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AVERTISSEMENT. 


J E fuppofe qu* un étranget j qui ùt 
trouv.oic à Athènes vers l’an 360 avant! 
J. C. , rend compte dans ce petit Ou- 
vrage de deux entretiens qu’il avoit 
eus fur la niufique avec un Difciple 
de Platon. 


Plulîeurs raifôns m’ônt engagé à 
choiiîr cette époque. Les Athéniens 
h’avoient jamais été fi éclairés : il s’o- 
péroit une révolution éclatante dans la 
ftiufique t Platon , Afiftote , Arifto- 
xene, vivoient dans ce fiecle. Les deux 
premiers ont parié de l’art, en Philo-* 
lophes ; lé troifieme en a donné la 
théorie. 

Mes recherches m’ont pénétré d’une 
nouvelle eftime pour celles de M. Bu- 
rette. Cependant jé ne me fuis jamais 
décidé pour ou contre fon opinion , 
fans l’avoir auparavant examinée. On 
peut lui reprocher , ainfi qu à la plû- 

* A iij 




6 AVERTISSEMENT. 

part des Auteurs qui ont traité du fyf- 
tême mufical des Anciens , de n’avoir 
pas affez diftingué les temps & les 
lieux. 

Je renvoie à l’excellent Mémoire de 
M. l’Abbé Rouflier ceux qui voudront 
connoître le principe de ce fyftême , & 
au Dialogue de M. l’Abbé de Châ- 
xeauneuf ceux qui préfèrent les agré- 
ments du ftyle à l’exaéHtude des faits. 

On verra dans le premier de ces en- 
tretiens , que la muuque des Grecs ne 
relTembloit guere à la nôtre ; & dans 
le fécond , que nos difputes fur la mu- 
lique relTemblent fort à celles des 
Grecs. 
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ENTRETIENS 


SUR L’ÉTAT 

DE LA MUSIQUE GRECQUE. 

Athenés, ou j’arrivai dans la pre- 
mière anniée de la loj' olympiadèj 
devoir être le terme de mes voyages. 
Des rues fans alignement, dès iriai- 
fons petites & fans apparence * , quel- 
ques - unes plus confidérables , enfévè- 
lies au fond d’une cour , ou plutôt 
d’une avenue longue & étroite , 

( I ) Dicæarch. pag. 8. apud Geogr. min. 

( 2 ) Euftarh. in Iliad. VllI. V. 43 5. Didym. ibid. 
Vitruv. lib. Vi. cap. 10, 

Aiv 
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( 8 -) 

C êft tout ce qui s’offrit d’abord à mes 
yeux ; & dans mon étonnement je ‘ 
cherchôis au milieu d’ Athènes cette 
ville '£i célébré dans l’univers Mais 
je la reconnus bientôt à la magnifi- 
cence qui brillé dans les édifices pu- 
blics, à ces temples , ces portiques , & 
tant d’autres monuments que les arts 
fe font difputé la gloire d’embellir. 

Je logeai chez un Sénateur de l’A- 
réopagê , nommé Apôllôdore , dont 
la famille étoit depuis long-temps unie 
à la mienne par les liens de l’hofpita- 
lité. Je trouvai auprès dé lui tous les- 
fecours & tous les agréments que je 
■pôuvôis attendre de fon crédit & dé 
fôn amitié. 

Parmi les Inftituteurs auxquels ort 

^ - • ■ ■ , ■ - y-:»!..» 

(i) bicæarch. ïhïdi ^ 


4 


(9 ) 

tonfie la JeuhefTe d’ Athènes, il n’eft pas 
rare de rencontrer des hommes d’un 
mérite diftingué; T el fut autrefois Da- 
mon, qui donna des le<^ons de mufique 
à Socrates ‘ & de politique à Péri- ' 
dès Tel étôit de mon temps Philo- ' 
time i qui s’étoit chargé d’achever l’é- ' 
ducation de Lyfis fils d’Apollodore. 
Philotime avoit pendant long - temps 
fréquenté l’école de Platon j & joigndit 
à une profonde connoilTance des arts^ ■ 
les lumières d’une faine philofophie. 

J’allai lé voir un jour dans une jolie 
maifon qu’il avoit hors des murs de la 
ville , à’ quelques ftàdes de la porte 

Diocharis ^ '.La fituatipn en étoit dé- 

■ • ♦ ^ . 

(l) PI ar. cJe Rep. lib. lll. tom. 2. p. 400. 

(t) Id. in Alcib. tom. 2. pag^ 118. Plut, in Pet, 
tom. I. pag. 1 54é 

(3) Plat, in Lyf, totn. i, pag. lo j , Strab. lib. IX. 
■P='g- i 97 - ’ 


(lo) 

licieufe ; de toutes parts la vue l*e re- 
pofoit fur des tableaux riches & variés. 
Ce fuperbe bâtiment que vous avez 
à votre gauche , rne difoit Philotime , 
eft le Lycée, & voilà le bois facré 
d’Apollon ; à votre droite , ces belles 
allées font celles de l’Académie ; plus 
loin eft le Colone : c’eft cette émi- 
nencé qui terrhine l’horifon ; le tem- 
ple qui la couronne eft celui de Nep- 
tune. 

Nous pafsâmés dans un petit jardin 
que Philotime cultivoit lui-même , & 
qui lui fournilToit des fruits & des lé- 
gumes en abondance : un bois de pla- 
tanés , au milieu duquel étoit un autel 
confacré aux Mufes , en faifoit tout 
l’ornement. C’eft toujours avec dou- 
leur , reprit Philotime en foupirant , 
que je m’arrache de cette retraite ; je 


( U ) 

veillerai à réducation du fils d’Apcd- 
lodore , puifque je l’ai promis ; mais 
c’eft le dernier facrifice que je ferai de 
ma liberté. Comme je parus furpris de. 
ce langage, il ajouta ; Les Athéniens, 
n’ont plus befoin d’inftruétions j ils 
font fi aimables ! eh que dire en eifet 
à des gens qui tous, les jours établiffent 
pour principe que l’agrément d’une 
fenfation eft préférable à toutes les vé- 
rités de la morale ? 

Dans ce moment nous vîmes Pla- 
ton , accompagné de quelques-uns de 
fes difciples , fuivre le chemin qui va 
le long des murs depuis l’Académie 
jufqu au Lycée ‘ j il entra bientôt après; 
il venoit quelquefois dans ce lieu .fo-, 
litaire s’entretenir avec fon éleve, fon 


(i) Plat, in Lyf* ibidv 


. / 


{l^) 

ami : la converfation roula fut les attà 
qui ont l’imitation pour objet. Platon 
s’exprimoit avec une forte de lenteur ’ ; 
mais on eût dit que la perfualîon cou- 
loir de fes levres. 

Après qu’il fut fort!, nous parcou- 
rûmes l’intérieur de la maifon J elle 
me parut ornée avec autant de décence 
que de goût. Nous pafsâmes dans un 
cabinet rempli de lyres, de flûtes & 
d’inftruments de diverfes formes; donc 
quelques-uns avoient cefTé d’être en 
ufaffe Des tablettes écoient couvertes 

O 

de livres relatifs à la mufîque. Je priai 
Philotime de m’indiquer ceux qui pour- 
roient m’en apprendre les principes. 
Il n’en exifte point , me répondit - il ; 


( 1 ) Laert. lib. III , cap. 5 • 

(1) Arift. de Rep. lib. VIII , cap. 64 
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( 13 ) 

nous n’avons qu’un petit nombre d’ou- 
vrages aflez fuperficiels fur le genre 
enharmonique', & un plus grand nom- 
bre fur la préférence qu’il faut donner 
dans l’éducation à certaines efpeces de 
mufique Aucun Auteur n’a jufqu’à 
préfent entrepris d’éclaircir méthodi- 
quement toutes les parties de cette 
fcience. 

Je lui témoignai alors un defir fî vif 
d’en avoir au moins quelque notion , 
qu’il fe rendit à mes inftances. 


- (ï) Ariftox, Harm. elem. lib. I. pag. i 6 c 4. lib. 
IL pag. ?(>. 

(t) Arift, de Rep. lib. VIIL cap. 7. 



PREMIER ENTRETIEN. 


SUR LA PARTIE TECHNIQUE 
DE LA MUSIQUE. 

S I vous appreniez , dit Pliilotime , 
que parmi les Theflaliens , ceux qui 
gouvernent l’Etat font nommés les 
chefs de la danfe * , vous en conclu- 
riez avec raifon que les Theflaliens ai- 
ment paflionément cet exercice. V ous 
pouvez de même juger de notre goût 
pour la mufique , par la multitude des 
acceptions que nous donnons à ce 
mot : nous l’appliquons indifférem- 
ment à la mélodie , à la mefure , à la 
poéfîe, à la danfe, au gefte, à la réu- 
nion de toutes les fciences , à la con- 
noiflance de prefque tous les arts. Ce 


(i) Lucian. de Sait. cap. 14. tom. 2, p. 


( 15 ) 

n’eft pas afTez encore ; l’efprit de com- 
binaifon qui , depuis environ deux 
fîecles, s’eft introduit parmi nous, & 
qui nous force à chercher par -tout 
des rapprochements , a voulu foumet- 
tre aux loix de l’harmonie les mouve- 
ments des corps céleftes ‘ & ceux de 
notre ame *•. 

Ecartons ces objets étrangers. Il ne 
s’agit ici que de la mufique proprement 
dite. Je tâcherai de vous en expliquer 
les éléments , fi vous me promettez de 
fupporter avec courage l’ennui des .dé- 
tails où je vais m’engager. Je le promis, 
& il continua de cette maniéré. 

' • f 

On drftingue dans la mufique le fon, 
les intervalles , les accords , les genres, 
les modes , le> rythme , les. mutations 

* * * • . 

(i) Plin. 11 b. II. cap. 12. Genforin. cap. i 3 > &c. 

(i) Plut, de Muf. tom. pag. 1147* 


i 


( i6) 

& la mélopée '.Je négligerai les deux 
derniers articles - qui ne regardent que 
la compofition ; je traiterai fucçinéte^ 
ment des autres. 

DES SONS, 


Les fons que nous faifons entendre 
en parlant & en chantant ^ quoique 
formés par les, mêmes organes^ ne pro- 
duifent pas le même effet. Cette diffé- 
rence viendroit-elle , comme quelques- 
uns le prétendent *• , de ce que dans le 
chant la voix procédé par des inper^ 
yalles plus fenfîbles, s’arrête plus long- 
temps fur une fyllabe , eft plus fouvent 
fufpendue par des repos marqués? 

■■ ■ I I I ^l,^ — 1— ■ ■ — 1^— ^ 

' (i) Plat, de Rep. lib. III. tom. 2. p. 598. Euclid. 
introd. Harm. p. i . Arift. 'Quinr. de Muf. lib, I, 


pag.-9, 

(1) Âriftox. lib, I, p. 8, Euçlid. Introd, 
pag. 1. 


Chaque 


( *7) 

Chaque efpace que la voix franchit,’ 
pourroit fe divifer en une infinité de 
parties. Mais l’organe de l’oreille, quoi- 
que fufteptible d’un très grand nornbre 
de fenfations , eft moins délicat que 
,eelui de la parole , & ne peut faifîr 
qu’une certaine quantité dfintervalles ^ 
Comment les déterminer ? Les Pytha- 
goriciens emploient le calcul , les Mm 
ficiens le jugèment de l’oreille \ 


(il) On peut voir les calculs de M. Dbdart & de 
M. Sauveur dans les Mém. de l’Acad. des Sciences. 
Suivant le premier , les fous - divilions d*un feul 
ton , conduit par des nuances infenfibles jiirqu’au 
icon yoifin , peuvent être au nombre de 
(ann. 1700, Mém. pag, 170.) Suivant le feconcji 
l’oreille n’eft fufceptible que de 5 1 * fenfations dif- 
férentes. ( ann. 1 70 1 . Hift. pag. 1 40. ) 

(1) Ariftox. lib. II. pag. 53. 

(1) Id. ibid. pag. 31. Meibom. ibid. piuc. 4 ® 
^uf. pag. 1144. 

B 


( ) 

Des Intervalles, o« de la différence des 
Sons entre le grave ù l'aigu. 

Alors Philotime prit un monocorde, 

ou réglé ‘ fur laquelle écoit tendue une 

corde attachée , par fes deux extrémh 

tés, à deux chevalets immobiles. Nous 

fîmes couler un troifieme chevalet fous 

« 

. la corde , &, l’arrêtant fur des divifions 
. tracées fur la réglé , je m’apperçus aifé- 
ment que les différentes parties de. la 
corde rendoient des fons plus aigus que 
la corde entière ; que la moitié de cette 
corde donnoit le diapafon ou l’oélave j 
que fes trois quarts fonnoient la quarte, 
& fes deux tiers la quinte. Vous voyez, 
ajouta Philotime, que le fon de la corde 
totale eft au fon de fes parties dans la 
même proportion que fa longueur à 
'celle de ces mêmes parties ; & qu’ainfî 

— ■■ ... I 

(i) Ariftid. Quinûl* Boeth, 4 ç Muf, lib, IV» 
5. pag. 1445, 
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( ?9 ) 

« • * a 4 « 

l'oétave eft dans le rapport de i à i : 
pu de I à ; , la quarte dans celui de q. à ’ 
3 , & la quinte de 3 à i. 

Les divifions les plus lîmples dii' 

monocorde nous ont donné les inter- 

* ^ * 

valles les plus agréables à l’oreille. En 

fuppofant que la corde totale fonne’ 
mï‘^ je les exprimerai de cette maniéré, 
mi la quarte, mi si quinte, mi mi oç-‘ 
tave. 

& a 

Pour avoir la double oétave , il 

* * ** 

lira de divifer par z l’exprefllon numé-' 
rique de l’oétave qui eft j, & vous au- 
rez i II me fit voir en effet que le' 
quart de la corde entière fonnoit la 
double oétave, 9 

t , -, a , 

t 

0 

^ . ’* % .... . a . \ V 

fiz) Je fuis obligé, pour me faire entendre, d’em- 
ployer les fyllabes dont nous nous fervons pour 
folfîer. Au lieu de mij les Grecs auroienc dit, fui- 
yant la différence des temps, ou Vkypate, ou la mèfc^ 
onVhy'pate des mèfss. B ij 


( i 

Après qu’il m’ eut montré U manière 
4e tirer la quarte de la quarte, ôf U 
quinte de la quinte, je lui demandai 
comment il déterminoit la valeur du 
tpn. C’eft, me dit-il, en prenant la 
différence de la quinte à la quarte, du 
si au la ‘ ; or la quarte , e’eft à-rdire la 
fraétion r , eft à la quinte, c’eft^aTdire à 
la fraéfion \ , comme 9 eft à 8, 

Enfin, ajouta Philotime^ on s’efl; 
convaincu par une fuite d’opérations , 
que le demi-ton, l’intervalle, par exem-» 
pie, du m w fu f eft dans la proportion 
dez56ài43% 

Au-deffous du demi- ton, nous fai** 
fons ul^e des tiers & des quarts de 
ton ’ , mais fans pouvoir fixer leurs rap» 

(i) Ariftox. Elem. Harm. lib^ pag. ii, 

(1) Theon, Smyrn. Edit. Bull. pag. loi, 

([3) Ariftox. l^b. IL pag ^ 6 , , 


(tî)' 

J)ôrts , lans ofer nous Ôatter d'uné pre^ 
cifîon rigouiréufe j’âvôue même <JUe 
roreillè la plus èiercée a de là peine à 
les failîr *. 

• ^ 

Je demandai à Philotime lî , à l’ei-* 
teption de ces fôns ptef^ué impercep* 
tibles , il pOurroit fuCcefllvement tiret 

d’un monocorde tous ceux dont la 

• ^ 

grahdeur eft déterminée , & (jui fot-» 
ment l’échelle du fyftême mufical. Il 
faudrôit pour cet effet, me dit-il, une 
corde d’uiie longueur démefurée; maïs 
vous pouvez y fuppléer pat le calcul. 
Suppofei-en uhe qui foie divifée en 
S 1 9 1 parties égales * , & qui Ibnne le 


(1) Id. lib. I. pag. 19. 

(2) Euefid, pag* 37, Ariftid, Quiiuil. lib. Ilï^ 
jpàg. 

(a) J*ai choiiî poutjpremier degré de cette écbella 

&iij 


/ , Le rapport du demi-ton., celui , pâf 
, exemple , de si à ut , étant fuppofé dé 
à Z43 , vous trouverez que ijéî 
eft à 8191, comme Z43 cft à 7776 , 
& qu’en conféquence ce dernier nom- 
. bre doit vous donner ïut. 

Le rapport du ton étant, ccimmé 
nous i’àvbns dit , de 9 à 8 , il eft vifîblé 

* • • . V : 

, qu’en retranchant le 9' de 7776 -, il fef- 
' tera 6912, pour le fe. 

En continuant d’opérer de la mêmë 
. manière fur les nombres reliants j foit 
bout les tons , foit pour les demi-tons, 
. Vous conduirez facilement votre échelle 


le 5i ) & non la proslambanôtnehe là , comme on t 
fait les Écrivains poftérîeurs à l’époque de ces En- 
tretiens. Le lîlence de Platon , d’Ariftotè & d’Arif- 
jtoîcene,Vne petfuade que de leur temps la proslani- 
“ Éanomene n’étoit pas encore îtitroduîtè dans lé 
ifyftéme mufical. ... 


fort au-delà de la portée des voix èc dèS 
inftruments , jufqu’à la cinquième oc- 
tave dur/, d’ou vous êtes partL Elle, 
vous fera donnée par zj 6 , &c Vut fui- 
vant par 143 > ce qui vous fournira lô. 
rapport du demi -ton, que jen’avob 
fait que fuppofet. 

Philotime faifoit tous ces calculs à. 
jmefure ; & quand il les eut terminés , 
il fuit dedà , me dit-il , que dans cette 
longue échelle , les tons & les demi- 
tons font tous parfaitement égaux t 
vous trouverez àufli que les intervalle» 
de même efpece font parfaitement juf- 
tes j par exemple , que le ton & demi , 
DU tierce mineure, eft toujours dans le 
rapport de 3 1 à 17 ; le diton, ou tierce 
majeure, dans celui de 8 1 à 64 ' 


(ï) Rouâi. Mail des Ànc. fag» 197 & 

B iv 


. (iif) 

k > * f ^ . 

Mais, lui dis-je , comment vôüs en 
aflurer dans là pràtique ? Outre une 
lôiigue habitude fépôiidit - il , nous 
eînproyons quélqüefois \ pôur plùà 
d’èxaÂitude, la éombiiiàifon dès quar- 

4 * 4 , 

tès & dés quintes obtenues par un ou 
plufîeurs monocordes *; Là différence 
de la quàrte à la quinte m’àyàht fourni 

le ton , fi je veux me procurer la tiercé 

• » 

majeure au-deffôus d’un tôn donné ^ 
tel que /ù , je nionté à là quarte re 
de- là je dèfcends à là quinte fol -, je re- 
monte à la quàrte ut , je redefcends à 
la qüinïe, & j’ai lé fa , tierce majeure 
àü-deflbus du là-. 

# 

DES ACCORDS; 

Les intervalles fonttonfônilântsôii 


(V) Aiiftox. libv II, pàg; 




ti;) 

ttiflbnhants *. Nous raheeons dans là 

> ■*'*'’* ^ ^5 

première clalTé' la quarte ^ la quinte , 
ToétaVe , la onzième , la douzième Sc 
k double bdtaVe. Mais ces trois der- 
niers ne font que les répliqués des pire^ 
miers. Les autres intervalles , connus 
fouis le nom de diiTônhànts , fe font 
introduits peu à peii dans la mélodie. 

. L oélave eft la confonnahce la plus 
agréable parcequ elle ell là plus nà- 
tutelle. C‘eft l’accord que fait enten- 
dre la voix des enfants lôrfqu elle eft 
mêlée avec celle des homriTies ’ ; c’eft 
le même que produit une corde qu’on 
a pincée : le fon en expirant donne lub 
même fon oétave ♦. 


: i 


i . . • 


• ,1 . • , . \ . « * * 

(i) Âridox. lib. II, pr.g. 44. Eaclid. Introd, 

Barm. pag. 8. 

(i) Ariftot. Problem. tom. 1, pag, 

(3) Id. Probl. 39, pag. 7(T8, 

(i) Id. Probl. 14 & 51. 


(i«) 

ï^hilotime voulant prouver due les^ 
accords de quarte & de quinte * n’é-;. 
toient pas moins conformes a la na-i 
turc -, me fit voir fur fon monocorde 
que dans la déclamation foutenue , 8ç 
même dans la converfation familière , 
la voix franchit plus fouvent ces inter* 

T ^ 

valles que les autres 

Je ne les parcours , lui dis-jè , qu’en 
palTant d’un tOn à l’autre. Eft-ce que 
tlans le chant les fons qui cônipôfent 
un accord ne fe font jamais entendre 
en mènle temps ? 


' ^ (i) Nicom. pag. i(>. Dionyf. Halicaru. deCon& 
Ifuâ. fed. XI , edit. Upton. 

(a) H feroit poffible que ee qu*on a hohitnéde^ 
puis la fyre de Mercure , fût employé à foutenir la 
▼oix dans ces fcenes où la déclamation étoit accom- 
pagnée d’un inftrument. Plut-, de Muf. pag, 1141» 
11 e(l certain que les quatte cordes de cette iÿr# 
Ibnnoient la 4^ > la 5* & là 8^% 


Le chant , répbndit-il , n eft qu uhé 
fucceffion de fons ; les voix chanteht 
toujours à l’unifFon bu à Toiftave j qui 
n’eft diftinguée de ruhiflbn que par- 
cequ’elle flatte plus l’oreille Quant 
aux autres intervalles , elle ne jugé de 
leurs rapports que pair la comparaifoh 
4u fôn qui vient de s’écbuler avec celui 
^ui l’occupe dans le moment Ce n eft 

que dans les concerts où • les inftruf 

* * < 

inents accbmpagnen't la voix , bu bil 
peut difcernér des fons différents & 
ïîmultanées. Car la lyre & la flûte, pbuir 
corriger la fimpliciré du chant , y joi- 
gnent quelquefois des traits '& des va- 
riations , d’où réfulteht dés parties dit 
■tinbtes du fujet principal. Mais elles 


• ,v 




I ' * < • * . 

(i ) Àriftot. Probl. 3 9 , pag. "jG 5. 
'(ij Ariftox. lib. I, pag. 39. 

s 


(iS) 

« T • 

rêvièrihént bientôt de ces écarts , pbut 
jie pas affliger trop long-temps l’oréillé 
étonnée d’üne pâfeillè licerice K 

DES GENRES-. 

Vous avez fixé y lui dis-je ^ la va-^ 
leur des intervalles ; j’entrevois Tufagê 
¥ on en fait dans la' mélodie. Je vou^ 
drbis fàvoir quel ordre vous leur affi=^ 
gnez fur lés inftruments-. Jettez les 
yeux, mè dit- il ^ fur ce tétracorde; 
vous y vérï'ez de quelle maniéré les in- 
tervalles font diftribués dans hotre 
échelle , & Vous cohnoîtrez le fyftême 
de notre mufique. Les quatre cordes 
dé cette cithare font difpofées de fa^- 
çbn que les deux extrêmes , toujours 


(i) F^lat. de Leg. lib. VII, pag. 812. AriftoU 
Probl. 59 , pag, ^^>5. Mém, de TAcad. des Eelies* 
Lettres^ tom» 5, pàg. H9* 


( i9) 

immpbiles , fonnent la quarte en mon-i 
tont, tni^ la^. Les deux cordes moyen- 
jies , appellées mobiles parcequ elles 
. reçoivent différents degrés de tenfîon, 
conftituent trois genres d’harmonie ; 
le diatonique, le chromatique , l’ea-. 
harmonique. 

Dans le diatonique , les quatre 
cordes procèdent par un demi-ton & 
deux tons , mi ^ fa y Jbl , la. ; dans le 
chromatique, par deux demi -tons & 
une tierce mineure , mi y fa ^ fa dièze, 
la; dans renh.arm9nique , par deux 
quarts de ton & une tierce majeure,’ 
mi y mi y quarts de ton y fa » la. 

Comme les cordes mobiles font 

* *' t ' *.► “ ^ 

fufceptibles de plus ou de moins de 
tenfion , & peuvent en conféquence 


(l) Ariftox. lib, I , pag. 


12. Euclid. pag. 


N 
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produire des intervalles plus ou moins 
grands , il en a réfulté une autre efpece 
de diatonique , où font admis les trois 
quarts & les cinq quarts de ton , • & 
deux autres efpeces de chromatique, 
dans l’un defquels le ton, à force de 
^fleiStions , fe réfout, pour ainfî dire, 
én parcelles *. Quant à l’enharmoni- 
que , je l’îti vu dans ma jeunelfe quel- 
quefois pratiqué fuivant des propor- 
tions qui varioient dans chaque efpece 
d’harmonie ; mais il me paroît au- 
jourd’hui déterminé. Ainfî nous nous 
èn tiendrons aux formules que je viens 
de vous indiquer, &c qui , malgré les 
réclamations de quelques Muficiens, 

font les plus généralement adoptées 

' • * ’ 

- - — " tt - — ininnima 

' U . w 

- (i) Ariftox. lib. 1 , pag. 14. 

(1) Ariftid. QuintiL lib. I, pag. ai» 

(5) Ariilox. lib» 1 , pag. 11 & 2}. 
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Pour etenare notre fyfteme de tnur- 
fique , on fe contenta de multiplier les 
tétfacordes ; mais ces additions ne fe 
font faites que fuçcelïivement. L’art 
■frouvoit des obftacles dans les |oix qui 
lui prefçrivoient dés bornes , dans l’i-r 
gnoranee qui Tarrêtoit dans fon eflbr. 
De toutes parts on tentoit des eflais^ 
Dans un pays on ajoutoit des cordes à 
la lyre ; dans un autre on les retran- 
eboit Enfin fheptacorde parut & 
fixa pendant quelque temps l’atten- 
tion, C’eft cette lyre à fept cordes. 
Les quatre prernjeres offrent à vos 
yeux l’ancien tétracorde, mi ^ fa y fol^ 
la ; il eft furjuipnté d’un fécond , la , 
si bémol , ut y re y qui procédé par les 
mêmes intervalles , & dont la corde la 


^ Plut, de Muf. tom. 2 ^ pag. 
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plus baffe fe confond avec la plus hautd 
du premier. Çes deux tçtracordes s’ap- 
pellent conjoints. , parçequ’ils fpnt unis 
par la moyenne la, que l’intervalle 
d’une quarte çloigne également de fes 
deux extrêmes , la, mX en defcendant, 

. • J 

la , re en rnpntant *, 

Dans la fuite, le Mufiçien Terpan- 
dre, qui yivoit il y a environ x jo ans, 
fupprima U y' corde le si bémol, & 
lui en fubftitua une rrouvelle plus haut? 
d’un ton ; il obtint cette férié de fons, 
mi, fa, fol, la , ut, re , mi , dont les 

I * * ^ 

extrêmes fonnent l’oétave \ Ce fe- 
çond heptacorde ne donnant pas deux 
técracordes complets , Pythagore fui- 
yant les uns ’ , Lyçaon de Samos fuir 

• I > * • ^ 

(i) Eraftocl. ap, Ariftox. lib. I , pag. 5. 

(1) Ariftor. totn. 4, pag. 7^;. Probl. 7 & ji, . 
(3) Nicom, Harmon. man. lib. I, pag. 9. 

vaut 


( 33 ) 

vant d’autres * , en corrigea l’imper- 
fediion en inférant une huitième corde 
à un 7 ton au-deflus dù la. 

Philotime prenant une cithare mon- 
tée à huit cordes : Voilà, me dit -il, 

r 

l’odacorde qui réfulta de l’addition dé 
la huitième corde. Il eft compofé de 
deux tétracordes, mais disjoints, c’eft- 
à-dire féparés l’un de l’autre, T/ii, fa , 
Jbl, la, si, ut y re, mi. Dans le pre- 
mier heptacorde , mi, fa , fol , la , si 
bémol, ut, re, toutes les cordes homo- 
logues fonnoient la quarte, mi là,- fa 
si bémol ,fol ut, la re. Dans l’odacor- 
de, elles font entendre la quinte, mi si, 
fa ut, fol re , la mi 

L’odave s’appelloit alors harmonie , 


( I ) Boeth. de Muf. lib. I, cap. 20. 

' ( i ) Nicom. ibid. pag, 1 4, 

* c 
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parcequ’elle renfermoit la quarte & la 
quinte , c’eft-à-dire toutes les confon- 
nances ‘ ; & comme ces intervalles fe 
rencontrent plus fouvent dans l’odka- 
corde , que dans les autres inftruments , 
la lyre odtacorde fut regardée , & l’eft 
encore, comme le fyftême le plus par- 
fait pour le genre diatonique ; & de là 
vient que Pythagore * , fes Difciples & 
les autres Philofophes de nos jours ’ , 
renferment la théorie de la mufique 
dans les bornes d’une oéàave ou de 
deux tétracordes. 

Après d’autres tentatives pour aug- 
menter le nombre des cordes oïl 

— — — 

(.1) Idem, pag. 17. 

‘ (2) Plut dial, de Muf. pag. 1145. 

(3) Philol. ap. Nicom. pag. 17. Aciftot. tom, 4, 
pag. 763. Probl. 1 9. Id. ap. Plut, de Muf. pag. 1 1 3 9* 

(4) Plut, in Agid. tom. i, pag, 799. Suid. in 
Timoth.,&c, 
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ajouta un troifîeme técracorde au^def- 
fous du premier * , ôc l’on obtint l’en- 
décacorde, compofé de onze cordes % 
.qui donnent cette fuite de fons si ^ 
ut y re y miy fa y fol y la, si, ut, rc, 
mi. D’autres Mufîciens commencenic 
à difpofer fur leur lyre quatre & même 
jufqu’à cinq tétracordes „ 

, Philotime me montra enfuite des 

* « 4 « ■ 

cithares , plus propres à exécuter cer- 
tains chants , qu’à fournir • le modèle 


(i) Nicom. lib. 1 5 pag. zi. 

(i) Plut, de Miif. pag. 11^6, Paufan. lib. III i 
pag. 237. Mém. de TAcad. des Belles Lettres ^ 
rom. 1 5 , pag. 241. 

(a) Ariftoxene parle des 5 tétracordes qui for- 
moient de fon temps le grand fyftême des Grecs. 

Il m*a paru que du temps de Platon de d’Ariftcte ^ 
ce fyftème étoit moins étendu. Mais comme AriG 
loxene étoit difciple d*Ariftote , j*ai cru pouvoir 
avancer que cette multiplicité de tétracordes com-, 
mençoit à s’introduire du temps de ce dernier. 


A *» 
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<î*un fyftême.Tel étoit le Magadis dont 
Anacréon fe fervoit quelquefois Il 
étoit compofé de z o cordes qui fe ré- 
duifoient à I O , parceque chacune étoit 
accompagnée de fon oétave. Tel étoit 
encore l’Epigonium, inventé parEpi- 
gonui d’ Ambracie,le premier qui pinqa 
les cordes au lieu de les agiter avec l’ar- 
'cnet '■ , autant que je puis me le rappel- 
1er; fes 4c cordes, réduites à zo par la 
même raifon , n’offroient qu’un triple 
heptacorde qu’on pouvoir approprier 
aux trois eenres. ou à trois modes dif- 

, . O 

férents. 

Avez -vous évalué, lui dis- je, le 

• • • « ^ 

nombre des tons & des demi-tons que 
la voix & les inftruments peuvent par- 

4 

(i) Anacr. ap. Athen. lib. XIV , pag. (334. 

' (t) Poil. lib. IV, cap. 9 , feg. 59. Athen. lib. IV, 
pag; 185. 
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courir , {bit dans le grave , foit dans 
l’aigu ? La voix , me dit-il , ne parcourt: 
pour l’ordinaire que deux o 61 aves & 
une quinte. Les inftruments embraf- 
fent une plus grande étendue *. Nous 
avons des flûtes qui vont au-delà de la 
troifieme oétave. En général les chan- 
gements qu’éprouve chaque jour le fyP 
terne de notre muflque , ne permettent 
pas de fixer le nombre des fons dont 
elle fait ufage. Les deu x cordes moyen- 
nes de chaque tétracorde, fujettes à 
différents degrés de tenfion , font en- 
tendre , à ce que prétendent quelquesr 
uns , fuivant la différence des trois 

' i * t ' ' 

« * • 

genres & de leurs efpeces^ les trois 
quarts , le tiers. , le quart &c d’autres 
mçindres fous-'divifions du ton j aînü 

■ Il ■ —Il I II II P..»— mpü^ 

• f ‘ ,• '* 

» • • « % 
t 

(0 l> .paç«'iO%Eu!qKd. pag, i 

G « • » 

«1 
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darii^ chaque- tétracorde , la deuxiemé 
corde donne quatre efpeces à' ut ou de - 
fa, & la troifieine fix efpeces de re ou 
de fol *. Elles en donneroient une infi- 
nité J pour ainfi dire , fi. l’on avoir égard 
àüx licences des Muficiens, qui, pour 
varier leùr harmonie , haulTent ou baif- 
fent à leur gré les cordes mobiles de 
rinftrûment, & en tirent des nuances 
"de fons que l’oreille ne peut appré- 
cier' • 

• ■ ■ ; D E s M O D E s. 


’ La diverfité des modes fait éclore de 
nouveaux Tons. Elevez ou bailfez d’un 
ton ou d’un demi-ton les cordes d’une 
lyre , -vous pafléz dans un autre mode. 
Lès Nations qui, dans les fiecles re- 


(i) Ai’iftox. lib. II 5 pag. 51. 
(z) Ariftôx, lib. liV pag.'48 
i * 
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cules , cultivèrent la mufique , ne s'ac- 
cordèrent point fur le ton fondamental 
du tétracorde , comme aujourd’hui en- 
core des Peuples voifins partent d’une 
époque différente pour compter les 
jours de leurs mois *. Les Doriensexé* 
cutoient le même chant à un ton plus 
bas que les Phrygiens , & ces derniers , 
à un ton plus bas que les Lydiens : de- 
là les dénominations des modes Do- 
rien, Phrygien &c Lydien. Dans le pre- 
mier , la corde la plus baffe du tétra- 
corde eft mi ; dans le fécond, dieze 
dans le troifîemc , fol dieze. D’autres 
modes ont été dans la fuite ajoutés aux 
premiers : tous ont plus d’une fois va- 
rié, quant à la forme Nous en 


(i) Ariftox. Ub. H,‘ pag. jy,. 

(i) Idem. iib. 1 » pag. 15^ 

C XV 
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voyons paroître de nouveaux * à merurff 
que le fyllême s’étend , ou que la mufi- 
que éprouve des vicifiitudes ; & comme 
dans un temps de révolution , il eft dif- 
ficile de conferver fon rang , les Mu- 
fîciens cherchent à rapprocher d’un 
quart de ton les modes Phrygien & 
Lydien , féparés de tout temps l’un de 
l’autre par l’intervalle d’un ton Des 
queftions interminables s’élèvent fans 
celTe fur la pofition , l’ordre & le nom- 
bre des autres modes. J’écarte des dé- 
tails donc je n’àdoucirois pas l’ennui 
en le partageant avec vous ; l’opinion 
qui commence à prévaloir admet treize 
modes ? à un demi-ton de diftance l’un 

yy u. , II. , . . Il ; ni. 

(i) Plut, de Muf. pag. 

" (2) Ariftox, lib. Il , pag. 57. 

(3) Idem. ap. EueUd.pag.,i 5;. Ariftid* QuimiU 
lib* 1, pag. 12. . : . 
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He l’autre , rangés dans cet ordre , en 
commençant par l’Hypodorien qui eft 
le plus grave : 

Hypodorien , si, 

Hypoplirygien grave , . ut, 
Hypophrygien aigu , . . ut diezc. 
Hypolydien grave, , . . re, 
Hypolydien aigu , . . . re dieze. 

Dorien , 'mi. 

Ionien fa. 

Phrygien fa diezc.’ 

Eolien ou Lydien grave, sol. 

Lydien aigu, jo/diezc^ 

Mixolydien grave, ... la. 
Mixolydien aigu , ... la diezc. 
Hypermixolydien, , . . si. 

t ’ ‘ > 

Tous ces modes ont un caraélere 
particulier. Ils le reçoivent moins du 
ton principal que de l’efpece de pdéfîe 
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& de mefure , des . modulations & des 
traits de chant qui leur font affectés , 
& qui les diftinguent aiifli elTentielle- 
ment que la différence des proportions 
& des ornements diftingue les ordres 
d’architeéture. 

La voix peut pafler d’un mode ou 
d’un genre à l’autre ; mais ces tranfî- 
tions ne pouvant fe faire fur les inftru- 
ments , qui ne font percés ou montés 
que pour certains genres ou certains 
modes , les Muficiens emploient deux 
moyens. Quelquefois ils ont fous la 
main plufieurs flûtes ou plufieurs citha- 
res , pour les fubftituer adroitement 
l’une à l’autre *. Plus fou vent ils ten- 
dent fur une lyre ‘ toutes les cordes 


(i) Ariftid. Quintil. de Muf. lib. II , pag* 
(i) Plat, de Rep. lib. III , pag. 55p. 
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■qu’exige la diverficé des genres & de* 
modes Il n’y a pas même long-temp* 
qu’un Miificien plac^a fur les trois faces 
d’un trépied mobile , trois lyres mon- 
tées , l’une fur le mode Dorien , la fé- 
condé fur le Phrygien, la troifieme fur 
le Lydien. A la plus légère impulfion, 
le trépied tournoit fur fon axe , ôc pro- 
curoit à l’ Artifte la facilité de parcourir 
les trois modes fans interruption. Cet 
inftrument , qu’on avoit admiré, tomba, 
dans l’oubli après la mort de l’Inven- 
teur ... 

MANIERE DE, SOLFIER. ' 

> 

• • 

Les tétracordes font délignés par 
des noms relatifs à leur pofition dans 

. (a) Pfacon dit qu'en banniiTanc la plupart, des 
modes , la lyre aura moins de cordes. On mulù<* 
plioit donc les cordes fiiivanc le nombre des modes* 
(i) Athendlib. XIV , pag. 6 
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l’échelle mufîcale, & les cordés 
des noms relatifs à leur pofîcion dans 
chaque tétracorde. La plus grave de 
toutes , le si , s’appelle ïhypate , ou la 
principale; celle qui la fuit en mon- 
tant , la parhypate , ou la voifine de 
la principale. 

■ Je vous interromps , lui dis-je, pour 
vous demander fi vous n’avez pas des 
mots plus courts pour chanter un air 
dénué de paroles. Quatre voyelles, 
répondit-il , \'é bref , \' a , Tè grave , 
ïô long , précédées de la confonne t , 
expriment les quatre fons de chaque 
tétracorde excepté que l’on retran- 
che le premier de ces monofyllabes , 
lorfqu’on rencontre un fon commui\ 

a deux tétracordes. Je m’explique : lî 

0 * ♦ 

* 

(i) Ariftid. Qiiintil. lib. U , pag% 54^ . ' 
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je veux folfier cette férié de fons don- 
nés par les deux premiers tétracordes , 
si , utf re , mi ^ fa , fol ,1a y yt dirai 

té y ta , Ûy tôy tU y tC y tÔ y S)L aiufi àC 

' fuite. 

DES NOTES. 

J’ai vu quelquefois , repris- je , de 
la mufique écrite ; je n’y démêlois que 
des lettres tracées horifontalement fur 
une même ligne , correfpondantes aux 
fyllabes des mots placés au-delTous, 
les unes entières ou mutilées , les au- 
tres pofées en différents fens. Il nous 
falloit des notes , répliqua-t-il , nous 
avons choifî les lettres ; il nous en 
falloit beaucoup à caufe de la diverlîté 
des modes , nous avons donné aux 
lettres des pofitions ou des configura- 
tions différentes. Cette maniéré de noj 

♦ • 
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ter eft fimple mais défedueùfe. On à 
négligé d’approprier une lettre à cha- 
que fon de la voix , à chaque corde 
(de la lyre. Il arrive de là que. le même 
caraétere étant commun à des cordes 
qui appartiennent à divers tétracordes, 
ne fauroit fpécifier leurs différents de- 
grés d’élévation , & que les notes du 
genre diatonique font les mêmes que 
celles du chromatique & de l’enhar- 
monique * *. On les multipliera fans 
xloute un jour, mais il en faudra une 
Il grande quantité que la mémoire 
des Commenc^ants en fera peut-être 
furchargée 


' (i) Arif^ox. lib. Il , pag. 40, 

* (1) Alyp, Inriod. pag. 5. Gaudeiu. pag. 15. 

Bacch.pag. 3. Ari fi:. Quint, pag. 

(a) M. Burette (Mcm.de r Acad, tom. 5, pag. 181.) 
.Retend que les Anciens avoienc i 6 io notes ^ cane 
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En difant ces mots , Philotime tra- 
^oit fut des tablettes un air que je fa- 
vois par cœur. Après l’avoir examiné. 


pour la tablature des voix que pour celle des in(lru« 
menrs. H ajoute qu après quelques années , on pou- 
voir à peine chanter ou folher fur tous les tons & 
dans tous les genres , en s’accompagnant des Tons 
de la lyre. M. RoulTeau ( Diéfc. de Muf. à Tare. 
notes) Ôc M. Duclos ( Mém. de TAcad. tom. 21 , 
pag. 102 ) ont dit la meme chofe d’après M. Bu- 
rette. 

Ce dernier n’a pas donné fon calcul ; mais on 
voit comment il a opéré. 11 part du temps où la 
mufîque avoir 1 5 modes. Dans chaque mode cha- 
cune des 1 8 cordes de la lyre étoit afFeétée de deux 
notes , l’une pour la voix , l’autre pour l’inftru- 
ment , ce qui faifoit pour chaque mode 36 notes. 
Or il y avoir 1 5 modes. Il faut donc multiplier ^6 
par 1 5 , & l’on a 540. Chaque mode j fuivant qu’il 
étoit exécuté dans l’iin des trois genres, avoir des 
notes différentes. Il faut donc multiplier encore 
540 par 3 , ce qui donne en effet 1620. 

M, Burette ne s’ell pas rappellé que dans une 
lyre de 1 8 cordes » 8 de ces cordes écoient llables j 
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je lui fis obferver que les fignes inîâ 
fous mes yeux pourroietit fiiffire en 
effet pour diriger ma voix , mais qu’ils 


& par conféquent afFdiS^ées des mêmes fignes fur 
quelque genre qu’on voulût monter la lyre. 

Il m’a paru que routes les notes employées dans 
les trois genres de chaque mode, fe montoienc an 
nombre de 5 5 pour les voix , de autant pour les 
infteuments, en tout 66, Multiplions à préfent le 
nombre des notes par celai des modes , c’eft-à- 
dire 66 par 1 5 j au lieu de i6zo notes que fup- 
pofoit M. Burette , nous n’en n'aurons que 990 , 
donc 495 pour les voix ôc autant poiir lesinUru- 
ments. * ‘ ' 

Malgré cette réduéHon, on fera d’abord efftayé 
de cette quantité de (ignés autrefois employés dans 
la muhque y & l’on ne fe fouviendra pas que nous 
en avons un très grand nombre -nous -.mêmes , 
puifqiie nos clefs, nos die:[es & nos é/mo/r chan- 
gent la valeur d’une note pofée fur chaque ligne ÔC 
dans chaque intervalle. Les Grecs en avoient plus 
que nous. Leur tablature exigeoit donc un peu plus 
d’érude que la nôtre. Mais Je fuis bien éloigné de 
croire avec M. Buretre qu’il fallûc;des années en- 
tières pour s^ familiarifec. 


n en 
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îi’en régloient pas les mouvements. Ils 
font déterminés, répondit il, par les 
fyllabes longues & brèves dont les 
mots font compofés , par le rythme 
qui conftitue une des plus eflentielles 
parties de la raufique & de la poélîe, 

pu R Y T H M P, 

Le rythme en général eft up mouve=> 
ment fuccelTif & fournis à certaines 
proportions Vous le diftinguez dans 
le vol d’un oifeau, dans les pulfations 
des arteres , dans les pas d’un danfeur , 
dans les périodes d’un difcours. En 
poéfîe , c’eft la durée relative des ipf- 
pants que l’on emploie à prononcer le§ 
fyllabes d’un vers ; en niufîque , la dur 
fée relative des fons qui emrent dans 
la compolition d’up chant, 

: : ^ L ■ . ■» 

(i J Mçm. de TAcad. des B. L. tom. 5 , pag.- 15 a, 

' P 
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Dans Torigine de la manque , fon 
rythme fe modela exactement fur celui 
de lapoéfîe. Vous favez que dans notre 
Langue , toute fyllabe eft breve ou 
longue. Il faut un inftant pour pro- 
noncer une breve , deux pour une lon- 
gue ; de la réunion de plulîeurs fyllabes 
longues & brèves fe forme le pied ; & 
de la réunion de plufieurs pieds, la me- 
fure du vers : chaque pied a un mou^ 
Vement, un rythme, divifé en deux 
temps, Tun pour le frappé, l’autre pour 
le levé. 

Homere & les Poètes fes contem- 
porains employoient communément 
le vers héroïque , dont fîx pieds mefu- 
rent l’étendue & contiennent chacun 
deux longues , ou une longue fuivie de 

deux brèves. Ainlî quatre inftants fylla- 

^ » 

biq ues conftituenc la durée du pied , & 


I 


(;0 

vingt-quatre de ces inftants , la durée 
du vers. 

Oh s’étoit dès-lors apperçu qu ur\ 
mouvement trop uniforme régloit la 
marche de cette efpece de vers ; que 
plufieurs mots exprefllfs & fonorcs en 
étoient bannis , parcequ’ils ne pou- 
voient s’aflujettir à fon rythme ; que 
d’autres, pour y figurer, avoient befoin 
de s’appuyer fur un mot voifin. On 
elfaya , en conféquence , . d’introduire 
quelques nouveaux rythmes dans la 
poéfie Le nombre en a depuis confi- 
dérablement augmenté par les foins 
d’ Archiloque , d’Alcée, de Sapphp & 
de plufieurs autres Poètes. On les clalTç 
aujourd’hui fous trois genres princi- 
paux. 


(i) Arift. 4e Poet. tom. i , pag. (554. 
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« 

Dans le premier , le levé eft égal au 
frappé ; c’eft la mefure à deux temps 
égaux. Dans le fécond, la durée du levé 
eft double de celle du frappé ; c’eft la 
mefure à deux temps inégaux, ou à 
trois temps égaux. Dans le troifieme , 
Je levé eft à l’égard du frappé comme j 
eft à Z ; c eft- à-dire qu’en fuppofant 
les notes égales , il en falloir 3 pour un 
temps , & Z pour l’autre. On connoît 
un quatrième genre où le rapport des 
temps eft comme 3^4; mais on en fait 
rarement ufage. 

Outre cette différence dans les gen- 
res , il en réfulte une plus grande en- 
core , tirée du nombre des fyllabes af- 
feélées à chaque temps d’un rythme. 
Ainfi dans le premier genre , le levé &c 
le frappé peuvent chacun être compofés 
«l’un inftant fyliabique, ou d’une fyl- 
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lâbe breve ; mais ils peuvent l’être aufS 
de 1 , de 4 , de 6 J & même de 8 inftants 
fyllabiques ; ce qui donne quelquefois 
pour la mefure entière une combinat- 
fon de fyllabes longues & brèves , qui 
équivaut ai 6 inftants fyllabiques. Dans 
le fécond genre , cette combinaifon. 
peut être de 1 8 de ces inftants : enfin , 
dans le troifieme, un des temps peut 
recevoir depuis 3 brèves jufquà i j,Sc 
l’autre depuis i breve jufquà 10, ou 
leurs équivalents 3 de maniéré que la 
mefure entière comprenant ij inftants 
fyllabiques, excede d’un de ces inftants 
la portée du vers épique, & peutem- 
bralTer jufquà i8 fyllabes longues ou 
brèves. 

Si à la variété que jette dans le ryth- 
me ce courant plus ou moins rapide 
d’inftants fyllabiques-, vous joignez: 

D iij 
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celle qui provient du mélange & dé 

• »• 

l’entrelacement des rythmes , & celle 

qui riait du goût du Muficien , lorfque 

■félon le caradtere des paflions qu’il veut 

exprimer , il prefle ou ralentit la me- 

fure , fans néanmoins en altérer lès prri* 

portions , vous en conclurez que dans 

un concert notre oreille doit être fans 

« 

celTe agitée par des mouvements fubits 
qui la réveillent & l’étonnent. 

Des lignes placées à la tête d’une 
piece de mufique en indiquent le rythr 
me J & le Coryphée, du lieu le plus 
élevé de l’orcheftre, l’annonce aux Mu- 
ficiens & aux Danféurs attentifs à fes 
gèftes J’ai obfervé, lui dis-je, que les 
Maîtres des choeurs battent la mefure 
taritôt avec là main , tantôt avec le 


(i) Ariftôt. tofïî. 1.^ Problçm. pag. 770, 
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pied J’en ai vu même dont la chauf- 
fure étoit armée de fer ; & je vous avoue 
que ces percufïions bruyantes trou- 
bloient mon attention & mon plaifîr. 
Philotime fourit & continua. 

Platon compare la poéfîe dépouillée 
du chant, à un vifage qui perd fa 
beauté en perdant la fleur de la jeu- 
nelTe Je comparerois le chant dénué, 
du ' rythme à des traits réguliers , mais 
fans ame & fans expreffion. C’eft fur4 
tout par ce moyen , que la mufique ex- 
cite les émotions qu’elle nous fait 
éprouver. Ici le Mulîcien n’a, pour 
ainli dire, que le mérite du choix; tous 
ks . rythmes ont des propriétés inhé- 
rentes & diftinétes. Que la trompette 


(i) Mém. de T Acad, des B. L. tom, 5 ^ pg. i6<^ 
(i) Piac. dQ Rep. Ub. pag. ^00. 

D tv 


frappé à coups redoublés un rythmé 
YÎf, impétueux, vous croirez entendre 
les cris des combattants , & ceux des 
vainqueurs ; vous vous rappellerez nos 
chants belliqueux & nos dânfes guer-» 
rières/ Que plufieurs voix, dans une 
modulation fimple, tranfiiiettent à voi^- 
tre oreille des fons qui fe (uccédent avec 
lenteur, vous entrerez dans le recueil- 
lement ! fi leurs chants contiennent 
les louanges des Dieux , vous vous fen- 
tirez difpofé au refpeét qu’infpire leur 
préfence ; & c’eft ce qu’ opéré le rythme 
qui, dans nos cérémonies religieufes , 
dirige les hymnes & les danfes» 

Le Gàraélere des rythmes eft déter- 
miné au point que la trânfpofition 
d’une fyllabe fuffit pour le changer. 
Nous admettons fouvent dans la verfi- 
hcation deux pieds, Xiambe&c \t trochée^ 
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i^alemênt compofés d’une longué & 
d’une breve > avec cette différence que 
Xiambe commence par une breve, & le 
trochée par une longue. Celui-ci con- 
vient à la pefanteur d’une dànfe rufti- 
que , l’autre à la chaleur d’un dialogue 
animé Comme à chaque pas Xiamhe 
femble redoubler d’ardeur, & le trochée 
perdre de la fienne , c’eft avec le pre- 
mier que les Autei^rs fatyriques pour- 
fuivent leurs ennemis, avec le fécond 
que les Dramatiques font quelquefois 
mouvoir les chœurs des vieillards fur- 
la fcene *•. 

Il n’eft point de mouvements dans la 
nature & dans nos pallions , qui ne 
retrouvent dans les diverfes efpeces de 

PMfc— i— — — 1^— ^11— — P— — ■ 

“ (i) Ariftot. de Poet. cap, 4. Id, de Rhetor. Iib,lll9 
cap. 8. 

(1) Aritoph. Acharn. y. Z05. Schol. ibid* 
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rythmes , des mouvements qui leur cor* 
refpondent & qui deviennent leur ima* 
ge Ces rapports font tellement fixés, 
qu’un chant perd tous fes agréments 
dès que fa marche eft confufe , & que 
notre ame ne re<joit pas aux termes 
Convenus la fucceffion périodique des 
fenfations qu’elle attend. AulTi les En* 
trepreneurs de nos fpeékacles & de nos 
fêtes, ne celfent-ils d’exercer les Aéteurs 
auxquels ils confient le foin de leur 
gloire. Je fuis même perfuadé que la 
inufique doit une grande partie de fes 
fuccès à, la beauté de l’exécution , & 
fur-tout à l’attention fcrupuleufe avec 
laquelle les chœurs * s’alfujettilfent au 
mouvement qu’on leur imprime. 


(i) Aridot. de Rep. lib. VIII , pag. 455. 
(x) Aciftot, Probl. iz » rom* z , pag. 7^5. 
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Mais, ajouta Philotime, il eft temps 
de finir cet entretien ; nous le repren- 
drons demain , fi vous le jugez à pro- 
pos : je paflerai chez vous avant que de 
me rendre chez Apollodore. 


♦ 
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SECOND ENTRETIEN/ 


SUR LA PARTIE MORALE 
DE LA MUSIQUE. 

Le lendefnâin je me levai au mo- 
ment où les habitants de la campagne 
apportent des provilîons au marché, & 
fe répandent dans les rues en chantant 
de vieilles chanfons *. Je -les écoutois 
avec un plaifir qu’augmentoit encore le 
fpeétacle de la nature. Le ciel étoit pur 
& ferein ; une fraîcheur délicieufe pé- 
nétroit mes fens ; j’admirois lès apprêts 
éclatants de la naiflance du jour, & 
j’étois bien loin de m’appercevoir que 
Philotime fût auprès de moi. Je vous 
ai furpris , me dit-il , dans une efpece 
de ravilTement. Je ne celTe de l’éprou* 


(i) Ariftoph. Ecclef. v. 178, 


(i,) 

ver, lui repondis-je, depuis que je fuis 
en Grèce : l’extrême purete de l’air 
qu’on y refpire , & les vives couleurs 
<îont les objets s’y parent à mes yeux , 
fembient ouvrir mon ame à de nou- 
velles fenfations. Nous prîmes de là oo 
cafion de parler de l’influence du cli- 
mat Philocime attribuoit à cette caufe 
J’étonnante fenfibilité des Grecs, fen- 
hbilite , difoit-il , qui eft pour eux une 
Iburce intariflable de plaifirs & d’er- 
reurs, & qui femble augmenter de jour 
en jour. Je croyois au contraire, repris- 
je , quelle commen^oit à s’afFoiblir. Si 
je me trompe , dices-moi donc pour^ 
quoi la mufique n’opére plus les mêmes 
prodiges qu’autrefois. 


(i) Hippocr. de Aer. cap. 55, &c. Plat, in Tim; 


tooL 3 . pag« 14. 


; 
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C’eft , répondit-il , qu’elle étoit au- 
trefois plus grofliere ; c’eft que les na- 
tions étoient encore dans l’enfance. Si 
à des hommes dont la joie n’éclateroic 
que par des cris tumultueux,une voix ac- 
compagnée de quelque inftrument fai- 
foit entendre une mélodie très fîmple , 
mais alfujettie à certaines réglés , vous 
les verriez bientôt , tranfportés de joie , 
exprimer leur admiration par les plus 
■ fortes hyperboles : voilà ce qu’ éprou- 
vèrent les peuples de la Grece avant la 
guerre de Troye. Amphion animoit 
parfes chants les ouvriers qui conftrui- 
foient la forterefte de Thebes , comme 
on l’a pratiqué depuis lorfqu’on a re- 
fait les murs de Meflene ' ; on publia 
que les murs de Thebes s’ étoient élevés 

\ ‘ 1"l '- . ' U Wl ' . ^ 

(i) Paufan. lib. 4, cap. 27, 
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aux fons de fa lyre. Orphée tiroir de 
la fienne un petit nombre de fom 
agréables ; on dit que les tigres dé- 
pofoient leur fureur à fes pieds. 

Je ne remonte pas à ces fiecles re- 
culés , repris-je ; mais je vous cite les 
Lacédémoniens divifés entre eux, & 
tout à coup réunis par les accords har- 
monieux de Terpandre ‘ ; les Athé- 
niens entraînés par les chants de Solon 
dans l’isle de Salamine , au mépris 
d’un décret qui condamnoit l’Orateur 
alTez hardi pour propofer la conquête 
de cette isle * ; les mœurs des Arca- 
diens adoucies par la mufique ’ , & je 


(ï) Plut, de Muf. totn. i, pag. 114^. Diod* 
Skul. fragm. lom. 1. pag. ^39 , edit. Weflel. 

(1) Plut, in Solon, tom. i , pag. 81. 

(3) Polyb. lib. IV J pag. z8^. Athen. lib. XIV , 
pag. 616 ^ 
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ne fais combien d’autres faits qui n’au- 
, ront point échappé à vos recherches. 

■ Je les connois aflez , me dit-il , pour 
vous alTurer que le merveilleux difpa'r 
roît dès qu’on les difcute Terpandre 
& Solon durent leurs fuccès plutôt à 
la poéfie qu’à la mufique , & peut-être 
encore moins à la poéfie qu’à des cir- 
conftances particulières. Il falloir bien 
que les Lacédémoniens enflent com- 
mencé à fe lafler de leurs divifions , 
puifqu’ils confentirent à écouter Ter- 
pandre. Quant à la révocation du dé- 
cret obtenu par Solon , elle n’éton- 
nera jamais ceux qui connoiflent la lé- 
gèreté des Athéniens. 

L’exemple des Arcadiens eft plus 
frappiant. Ces peuples avoient con- 


(i ) Métn. de l’Acad. des B. L. tom, 5 , pag. i j j 

tradé 
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tradé dans un climat rigoureux Si dans 
des travaux pénibles , une férocité quf 
les rendoit malheureux. Leurs pre^ 
miers Législateurs s’appercjurent de 
l’impreflion que le chant faifoit fur 
leurs âmes. Ils les jugèrent fufcepti-. 
blés du bonheur -, puifqu’ils étoienç 
fenfîbles. Les enfants apprirent à cé^ 
lébrer les Dieux & les Héros du pays. 
On établit des fêtes , des facrifîces pti- 

blics , des pompes folemnellcs , des 

_ « 0 

danfes de jeunes garçons &- de jeunes 
filles. Ces inftitutionsj qui fuHîftent 
encore , rapprochèrent infenfiblement 
ces hommes agreftes. Ils ' devinrent 
doux , humains , bienfaifants. Mais 
combien de caufes contribuèrent à 
cette révolution ? la poéfie , le chanç, 
la danfe ,• des alTemblées , des fêtes', 
4es jeux^ tous les iiaoyens enfin qui ^ 

E 
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en les attirant par l’attrait du plailîr , 
pouvoient leur infpirer le goût des arts 
& l’efprit de fociété. '' 

On dut s’attendre à des effets à peu 
près fprnblables , tant que la mufique , 
étroiterpent unie à la poéfie , grave & 
décente çprnnie elle , fut deftinée à 
çonferver l’intégrité des moeurs. Mais 
depuis' qu’elle a fait de fi grands pro- 
•grès, elle a perdu l’augufte privilège 
. d’inftruire les hommes & de les rendre 
meilleurs. J’ai entendu plus d’une fois 
ces plaintes, lui dis -je, je les ai vu 
plus fouvent traiter de chimériques. 
Les uns. gémiffent fur la corruption 
. de la mufique , les autres fe félicitent 
de fà perfeéfion. Vous avez encore des 
,partilàns de l’ancienne ; vous en avejt 
un plus grand nombre de la. nouvelle. 
Autrefois le? Législateurs regardoient 
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la mufîque comme une partie cfTeh- 
tielle de l’éducation ‘ : les Philofopb.es 
ne la regardent prefque plus aujour- 
d’hui que comme un amufement hon- 
nête Comment fe fait-il qu’un -.arc 
qui a tant de pouvoir' fur nos am.es , 

• devienne moins utile en devenant plus 
agréable ? 

Vous le comprendrez peut-être, ré- 
pondit-il , fi vous corriparez l’ancienne 
mufiqüe avec celle qui s’eft introduite 
prefque de nos jours. Simple dans fon 
origine , plus riche & plus variée dans 
la fuite , elle anima fuccelfivement les 
vers d’Héfiode , d’Homere , d’Archi- 
loque, de Terpandre, de Simonide & 
de Pindare. Inféparable de la poéfie , 


(i) Tim Locr- ap. Plat. tom. 5 , pag. 104. 
(1) Ariftot.'de Rep, lib. VIII, cap; 5. 
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elle en. empruntoit les charmes , ou 
plutôt elle lui prêtoit les liens. Car 
toute fon ambition étoit d’embellir 
fa compagne. 

Il n’y a qu’une exprelfion pour ren- 
dre dans toute fa force une image ou 
un fentiment. Elle excite en nous des ■ 
émotions d’autant plus vives^qu’elle fait 
feule retentir dans nos coeurs, la voix 
de la Nature. D’où vient que les' mal- 
heureux trouvent avec tant de facilité. 

» 

le fecret d’attendrir •& de déchirer nos 
âmes P 'c’eJî que leurs accents .& leurs 
cris font le mot propre de la dou- 
leur. Dans la mufîque vocale , l’ex- 
prelïlbn. unique ,eft l’efpece cTintona- 
îion qui. convient à cliaque parole , à 
chaque vers Or les anciens Poètes, 

(i) Tartin. Tratt. di Muf.pag. J41. 
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■qui étoient tout à la fols mulîciens^ 
philofophes , législateurs , obligés de 
diftribuer eux-mêmes dans leurs vers 
la modulation dont ces vers étoierit 
fufceptibles , ne perdirent jamais de 
vue ce principe. Les paroles, la mo- 
dulation , le rythme , ces trois puif- 
fants agents dont la mufique fe fert 
pour imiter confiés à la même main, 
dirigeoient leurs efforts de maniéré 
que tout concouroit également à l’u- 
nité de l’expreflion. 

Ils connurent de bonne heure les 
genres diatonique , chromatique , en- 
harmonique ; & après avoir démêlé 
leur caraétere , ils alfignerent à chaque 
genre l’efpece de poéfîe. qui lui étoic 

(i) Plat, de Rep. lib. III , tom» ly pag» 398* 
Ariftot. de Poet. cap. i , pag. 6 ^x, Arift*. 

Quintil. lib. I , pag. 6 . * . . 
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,1a mieux aflbrtie'. Ils employèrent nos 
trois principaux modes , & les appli- 
.querent par préférence aux trois efpe- 
:ces de fujets qu’dis étoient prefque tou- 
jours obligés de traiter. Il falloir ani- 
mer au combat uné nation guerriere , 
-ou l’entretenir de fes exploits; i’har- 
; iribnie Dorienne prêtoit fa force & fa 
niajefté’^. Il falloir, pour l’inftruire dans 
,1a fcience du malheur, mettre fous fes 
-yeux de grands exemples d’infortune ; 
les élégies , les complaintes einprunte- 
rént les tons percjants & pathétiques 
-de l’harmonie Lydienne Il falloir 
enfin la remplir de refpeét & de recon- 

fl) Plue dé Miif. png. ik'41. Mcm. dè l’Acad, 
des Belles Lett, toni. 1 5 , pag. 371. - 

(z) Plat, de Rep. lib. 'lll ; pag: 3^^. Plue, de 
-:Muf. pag. 1 136 &• 1 1 37. 

(3) Plut, de Muf. pag. 1 1 j(>. 
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noiflante envers les Dieüx 5 k Phry- 
gienne “ fut deftinée aux cantiques fa-* 
crés *. 

La plupart de ces cantiques, ap^Il^ 
nomes y c’eft-à-dire loix ou môdeiëS** 
dtoient diyifés en plufîeurs parties ^ & 


(j) Oii ne s’accorde pas fur le cara<îlerè de l’fiàr* 

« 

monie Phrygienne! Suivant Platon , plus trahqiiillè 
que la Dorienne > elle infpiroit la hiodérâtioh de 
convenoit à un homme qui invoque les Dieux. ( de 
îlep. lib, 111 . ) Suivant Ariftote , elle étok turbU-« 
lente & propre à l’emhoufiafme. ( de Rep. lib. Vllî> 
pag. 459.) 11 cite (pag. 4 5 5 ) les airs d’Oiympe, qui 
lemplidoient Tame d’une fureut divine. Cepen* 
dant Olympe avoir compofé fur ce mode un nome 
pour la fage Minerve. ( Plut, dé Muf.pag. i 14a. ) 
Hyagnis, plus ancien qu’Olympe, auteur déplu- 
Heurs hymnes facrés ^ avoic employé fharmonie 
Phrygienne. ( Chron. de Paros. Mém. de l’Acad. des 
Bell. Lettr. com. 10 , pag 15 7.) 

(1) Plat, de Rep. ibid. Chron. de Paros. 

(1) Poil. lib. IV, cap. 9, ied. Mém^ de 
l’Acad. des Bell. Leccr. com. 10 , pag. x 1 

Eiv 
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fenfefmôîent une action. Comme Ott 
devoir y reconnoître le cara^ere ini-- 
muable de la Divinité particulière qui 
eh recevoir l’hommage , .on leur avoir 
prefcrit des réglés dont on ne s’écartoit 
prefque jamais *. 

La modulation rigoureufement al- 
fervie aux paroles , étoit foutenue par 
l’efpece d’inftrument qui leur conve- 
lioit le mieux. Cet inftrument faifoit 

I , ^ ’ • 

entendre le même fon que la voix*; 

lorfque la danfe àccompagnoit le 
chant , elle peignoir' fidellement aux 
yeux le lentiment ou l’image qu’il 
tranfmettoit à l’oreille. 

■La lyre h’âvoit qu’un petit nombre 

* ^ 

. l .... ■ • t, ■ « ^ r.i. a- 

« 

(i) Plut, de Muf. pag. 1 155. Plat, de Leg, lib^ 
îll, pag. 700. 

(1) Id.pag. 1141. . , . . : . - i 
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«Je' fofts , & .le chant que très péti de ' 
variétés. La fîmplicité des moyens em- 
ployés par la mufique, alTuroit le triom- 
phe de la poélîe > & la poéfîe plus phi- 
lofophique & plus inftruéHve que l’hil-, 
toire^parcequ’elle choifitde plus beaux- 
modèles tra<joit de grands caraéteresy 
& donnoit de grandes leçons de coura- 
ge, de prudence & d’honneur. Philoti-, 
me s’interrompit en cet endroit , pour 
me faire entendre quelques morceaux 
de cette ancienne mufique , & fur-tout 
des airs d’un Poète nommé Olympe , 
qui vivoit il y a environ neuf fiecles : ils 
ne roulent que fur un petit nombre de 
cordes ajouta-t-il, & cependant ils 
font en quelque façon le défefpoir de 
nos compofiteurs modernes 

< I « 

(f) Ariftot. de Poet. cap, 9, Batt. ibld. pag. 248^ 

^ • (2) Plut, dç Muf, pag. 1 1 

{a) Plutarque die que les MuHciens de fon temps 
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L’art fît des progrès, il acquit plus 
. de modes & de rythmes. La lyre s’enri- 
chit de cordes. Mais pendant long- 
temps les Poètes , ou rejetterent ces 
nouveautés , ou n’en uferent que fobre- 
ment, toujours attachés à leurs anciens 
principes , & fur-tout extrêmement at- 
tentifs à ne pas s’écarter de la décence - 
& dé la dignité ‘ qui caraétérifoient là 
mufîque. 

De ces deux qualités lî effentielles 
aux beaux arts, quand iis ne bornent 


feioienc de vains efForcs pour imiter la inaniere 
d’Olympe. Le célébré Tartini s’exprime dans les 
inêmes termes ^ lorfqu’il parle des anciens chants 
d’Eglife ; bifogna , dit-il , confejfar certamentc 
yéne qualchcduna ( Cantïîena ) tàlmente piena ài 
gravità ^ maejlà j e dolcci^a congiunta a fomma 
fcmplicïtà mujicalc , cKe noi Made'rnî durarèmm(> 
fatica moka per produrnè di egualu Târtin.Trà’ttar. 
di Muf. pag. 144. 

(i) Plut, de Muf. pag. 1140. Aihéh. lib* XIV 
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pas leurs èfFets aux plaifîrs dés fehs , la 
première tient à l’ordre, la fécondé à la 
beaixté. C’eft la décence bu convenance 
<jui établit une jufte proportion entre 
le ftyle & le fujet qu’on traite, qui fait 
que chaque objet, chaque idée ^ chaque 
pàffiori a fa couleur , foh ton , fbn mou- 
vement*, qui en conféquencé rejette 
cbmnie des défauts les beautés dépla- 
cées, ôi ne permet jamais que des or- 
nements diftribués au hafard liuiferit 
à l’intérêt principal. Comme la dignité 
tient à l’élévatiori des idéès èt des fen- 
timents , le Poète qui en porte l’ëni- 
preinte dans fon anie , ne s’abandonne 
pas à des imitations ferviles Ses con- 
ceptions font hautes, & fon langage 

t • 

% 

(i) Dionyf. Halicar, de Scrud. orac. ie<^. lo j 
cdit. üpton, 

(z j Plac, de Rep. lib. 111 , pag. 3 p 5 , 5cc; 
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eft celui d’un médiateur <jui doit parler 
aux Dieux & inftruire les hommes *. 

T elle étoit la double fonéHon dont 
les premiers Poètes furent fi jaloux de 
s’acquitter. Leurs hymnes infpiroient 
la piété, leurs poèmes le defir de la 
gloire, leurs élégies la fermeté dans les 
revers. Des chants faciles , nobles , ex- 
prelfifs , fixoient aifément dans la mé- 
moire les exemples avec les préceptes; 
& la jeunelTe , accoutumée de bonne 
heure à répéter ces chants , y puifoit 
avec plaifir l’amour du devoir , & l’idée 
de là vraie beauté. 

Il me femble , dis-je alors à Philoti- 
me, qu’une mufique fi févere n’étoit 
guere propre à exciter les palTions. 
Vous penfez donc, reprit -il en fou- 


(i) Plut. pag. 1140. ' 
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riant, que les palTions des Grecs né- 
loient pas aflez adtives. La nation étoit 
fiere &c fenfible; en lui donnant de trop 
fortes émotions, on rifquoitde pouffer 
trop loin fes vices &: fes vertus. Ce fut 
aulli une vue profonde dans fes LégiC- 
lateurs, d’avoir fait fervir là mufique à 
modérer fpn ardeur dans le fein des 
plaifirs, ou fur le chemin de la vidoirc; 

. Pourquoi dès les fiecles les plus reculés 
admit -on dans les repas l’ufage de 
chanter les Dieux & les Héros , fi ce 
n’eft pour prévenir les excès du vin ‘ i 
alors d’autant plus funeftes , que lès 
âmes étoient plus portées à la violence? 
Pourquoi les Généraux de Lacédémone 
jettent-ils parmi les foldats un certain 


(i) Pluc.de Muf. pag. 114(1. Atheu. lib. XIV ^ 
pag. 61 . 7 , 
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nombre de Joueurs de flûte, & les font- 
ils marcher à l’ennemi au fon de cet 
inftrument, plutôt qu’au bruit éclatant 
de la trompette? n’eft-ce pas pour fuf- 
pendre le courage impétueux des jeunes 
Spartiates , & les obliger à garder leurs 
rangs ■ ? 

Ne foyez donc point étonné qu’a- 
vant .même l’établiflement de la philor 
fophie, les Etats les mieux policés aient ' 
veillé avec tant de foin à l’immutabilité 
de la faine mufique*, & que depuis, 
les hommes les plus fages , convaincus 
de la néceflité de calmer , plutôt que 
d’exciter nos pallions, aient reconnu 
que la mulîque dirigée par la philofo- 


(i) Thucyd. lib. V, fedt. 70. Aul. Gell. lib. I, 
cap. 1 1 . Ariftoc. ap. eumd. ibid. Plut, de ira, totn. ip 
pag.458. Polyb. lib. IV, pag. 189. 

(i) Plut, de Muf. pag. U q(>. 
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pîiîe,'eft un des beaux préfents du Ciel, 
une des plus belles inftitutions des 
hommes *. 

Elle ne fert aujourd’hui qu’à nos 
plaiiîrs. V ous avez pu entrevoir que fur 
la fin de fon régné , elle étoit menacée 
d’une corruption prochaine, puifqu’elle 
acquéroit de nouvelles richefles. Po- ' 
lymnefte , tendant ou relâchant à fon 
gré les cordes de la lyre , avoit introduit 
désaccords inconnus jufqu’à lui^.Quel- 
quesMuficiens s’étoient exercés à com- 
pofer pour la flûte des airs dénués de 
paroles ’ ; bientôt après on vit dans les 


(i) Tim. Locr. ap. Plat. tom. 5 ^ pag. 104. Plat. 
4 e Rep. lib. 111, pag. 410. Diotogen. ap. Stob. 
pag. 151. 

(a) Plut, de Muf. pag. 1141. Métn. de TAcad* 
des Bell. Lettr. tom. 15, pag. 318. 

(5) Plut. ibid. pag. ii54&H4i. 


•é . « 
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jeüx Pythiques des combats où l’on 
n’entendoic que le fon de ces inltru- 
ments * : enfin les Poètes , .& fur-toait 
,Ies Auteurs de cette poéfie hardie & 
turbulente , connue fous, le nom de 
Dithyrambique , , tourmentoieht à la 
•fois la Langue la mélodie & le rytlv 
jnêj.pour lés plier à leur fol eiithou- 
jfiafme Cependant l’ancien goût pré- 
dominoit encqre. Pihdare , Pratinas , 
Lamprùs , d’aütfes Lyriques^ célébrés , 
le foutinrent dans fa décadence ^ Le 

J 

premier fleurilfoit lors de l’expédition 
dç Xerxès,;il, y a izo ans environ. U 
vécut alTez de temps pour être le témoin 


■' I ' i” ' ■ r 


.'J' (i) Paiifan. lib. X,- pag. 8i3..Mém, de l*Aca 4 k 


tom. 5^ » P^g 44-4- 

. ..(i) Plâr. de Leg. Jib.. III , *^tbm. i.,. pag. 
Schol. Ariftoph in nub^ Vi 351. . : * . 

(3) Plut. ibi 4 . pag. ,U4j, . 
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4e là révolution préparée par les înnô=* 
varions de fes prédécelTeurs , favorifée 
par l’efprit d’indépendance que nous 
avoient infpiré nos victoires fur les 
Perfes. Ce qui l’accélérà le plus , ce fut 
la paillon effrénée que l’on prit tout à 
coup pour la müfique inftrunientalê 
& pour la poéfîe dithyrambique. Lâ 
première nous apprit à nous paffer dès 
paroles * la fécondé à les. étouffer, fous 
des ornements étrangers» . . ■ 

La mufîque J jûfqu’àlors foumife à la 
poéfîe % en fecouâ le joug avec l’audace 
d’un efclave révolté ; les Mufîciens ne 
fongèrènt plus qu’à fe fîgnalet par des 
découvertes» Plus ils multiplioient les 
procédés de l’art, plus ils s’écartoient 
de la nature La lyre & la cithare firent 

- ; • - • - - ■ r - T , 1 

( I ) Prat. ap. Athen. Ub..Xl V , pag. 617* 

(1) Tartin. Trâtt. di Muf. pag. 148^ 

F 
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entendre un plus graiid nombre defons. 
■On confondit les propriétés des genres, 
iies modes , des voix & des inftruments. 
Les chants, aflignés auparavant aux di- 
verfes efpeces dé poéfie , furent appli- 
qués fans choix à chacune en particu- 
lier On vit éclore des accords incon- 
nus, des modulations inufitées , des in- 
flexions de voix fouvent dépourvues 
d’harmonie La- loi fondamentale & 
précieufe du rythme fut ouvertement 
•violée , & la même fyllabe fut affeétée 
de plufîeurs fons ’ ; bizarrerie qui de- 
vroit être aulïi révoltante dans la mulî- 
que ', qu’elle le feroit dans la déclama- 
tion;- 

(i) Plat, de Leg. iib. III , pag. 700. 

(1) Pherecr. ap. Plut, de Muf. pag. 1 1 41 . 

()) Àtiftoph. in Ran. V. 1349, 13V0. Schol. 
ibid. 
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A l’afped de tant de thangemënts 
rapides!; Anaxilas 'difoit Vil n’y a' pas 
long-temps , dans une dé fes Comédies^ 
que la "mufique j'-* ainfi que la’ Libye 
produifoit’ tous les •'ans"quélqùêliou- 
veau nibhftre*.'' ‘ >’'-4 •f' 

'r t ^ ^ 

■ " L’es'principaux auteurs de^ ces inho^' 

1 .'.a t 

vàtiôns ontVécù daris le fiecle dernier,' 

^ • 

• »• • 

GU vivent encore parmi nous ; comme 
s’ilétoit'de la deftinée de la mufique 
de perdre fon influence fur les mœurs , 
dans le temps ou l’on parle le plus de 
philofophie & de morale. Plufleurs 
d’entre eux avoient beaucoup d’efprit, 
& de grands talents ‘.'Je nommerai Mé- 
lanippide ; Cinefias , Phrynis ’ Polyi- 


(i) Atheii. lib XIV , pag. 

(i) Plat, de Lcg. lib. îll , pag. 700. 

(^) Pherecr. ap. Plin.'dc'Muf. pag. 1141. 
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dès ' fi célébré par fa Tragédie d’îphi- 
gériie,. Timothée de Milet, qui s’eft 
exercé dans tous les genres de poéfie 
ôc qui jouit encore de fa gloire dans 
un âge très avancé. .C’eft celui de tous 
qui a le plus outragé l’ancienne naufi- 
que. La crainte de palfer pour novateur 
l’avoit d’abord arrêté ^ ;.il mêla dans fes 
premières compofitions de vieux airs, 
pour tromper la vigilance des Magif- 
trats, & ne pas trop choquer le goût qui 
régnoit alors; mais bieiitôt, enhardi, 
par le fuccès il ne garda plus de me- 
fure. 

Outre la licence dont je viens de 
parler , des Muficiens inquiets veulent 
arracher de nouveaux fons au tétra- 


(i) Arift. de Poet. cap. , tom. i , p;ig, 664» 
( 1) Plue, de Muf. corn. 2 , pag. 1132. 


»> 
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corde. Les uns s’efforcent d’inférer dans 
le chant une fuite de quarts de ton ils 
fatiguent les cordes , redoublent les 
coups d’archet , approchent l’oreille 
pour furprendre au partage une nuance 
de fon qu’ils regardent comme le plus 
petit intervalle commenfurable *. La 
même expérience en raffermit d’au- 
tres dans une opinion diamétralement 
oppofée. On fe partage fur la nature 
du fbn ’ , fur les accords dont il faut 
faire ufage * , fur les formes introduites 
dans le chant , fur les talents & les 
ouvrages de chaque chef de parti. Epi- 
gonus , Eraftoclès ^ , Pythagore de Za- 

4 

4 

' ■ ■ Il .il - . 1 I. . , ■ — 

« 

(i) Ariftox. Harm. elem. lib. lî , pag, 5 

(1) Plar* de Rep. Üb. VII , p.ig. jj i, 

(^) Ariftox. lib. I, pag. 3. 

(4) Id. lib. H , pag. 3^, 

(5) ld.lib. 1, pag. 5. 

llj 
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cyntlie, Agénor de Mytilene, Anti- 
génide , Dorion , Timothée ‘ , ont 
des difciples qui en viennent tous les 
jours aux mains , & qui ne fe réunif- 
fent que dans lèur fouverain mépris 
pour la mufique ancienne qu’ils trai- 
tent de furannée 

Savez- vous qui a le plus contribué 
à nous infpirer ce mépris ? ce font des 
Ioniens * ; c’eft ce peuple qui n’a pu 
défendre fa liberté contre les Perfes , 
& qui , dans un pays fertile & fous le 
plus beau ciel du monde fe eonfole 
de .cette perte dans le fein des arts & 
de la volupté. Sa mufique légère , bril- 
lante, parée de grâces, fe refl'ent en 

(i ) Plut, de Muf. pag. 1158, &c. 

(2) Id. ibid. pag. 1135., 

(3) Arift. Qiiintil. lib. I , pag. 57, 

(4) Herod. lib. 1, cap. 141. ^ ^ 
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mêmé temps de la mbllefle qu’on ref- 
pire dans ce climat fortuné Nous eû- 
mes quelque peine à nous accoutumer 
à fes accents. Un de ces Ioniens, Ti- 
mothée dont je vous ai parlé fut 
d’abord fifflé fur notre théatrë : mais 
Euripide , qui connoilToit le génie de 
fa nation , lùi prédit qu’il régiieroit 
bientôt' fur la fceiîe ; & c’eft ce qùi eft 
arrivé *•. Enorgueilli de ce fuccès , il fe 
rendit chez les Lacédémoniens avec 
fa cithare de onze cordes , & fes chants 
efféminés. Ils.avoient déjà réprimé deux 
fois l’audace des noùveaùx Muficiens’; 
Aujourd’hui même , dans les pièces 
que l’on préfente au concours , ils exi- 


(i) Lucian, Harm, tom. I , pag. 8ji. Métn, de 
rAcad. tom. 15 , pag. 208. 

(1) Plut. an feni &c. tom. i , pag. 7^5.' 

(5) Aihen; pag. (îiS. 

F iv 
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gent que la modulation exécutée fur 
un inftrument à fept cordes , ne roule 
que fur un ou deux modes Quelle 
fut leur furprife aux accords de Timo- 
thée !• quelle fut la fiennc à la leéfcure 
d’un décret émané des Rois & des 
Ephores ! On l’accufoit d’avoir , par 
l’indécence, la variété & la mollefle de 
fes chants , bleffé la majefté de l’an' 
eienne mufique , & entrepris de cor- 
rompre les jeunes Spartiates. On lui 
prefcrivoit de retrancher quatre cordes 
de fa lyre , en ajoutant qu’un tel exem’ 
pie devoit à jamais écarter les nou- 
veautés qui donnent atteinte à la fé- 
vérité des moeurs \ Il faut obferver 
que le décret eft a-peu^près du temps 

(i) Plue, de Muf. pag, 1 141, 

{i) Spçch* Bull, in Thçon; Sœyrn* pag. 195. 
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où les Lacédémoniens remportèrent à 
Ægos-Potamos cette célébré viétoire 
qui les rendit maîtres d’Athenes. 

Parmi nous , des ouvriers , des mer- 
cénaires décident du fort de la mufi« 
que ; ils remplilTent le théâtre , alfif- 
tent aux combats de mufique, & fe 
conftituent les arbitres du goût. Corn* 
me il leur faut des fecoufles plutôt que 
des émotions , plus la mufique devint 
hardie , enluminée , fougueufe , plus 
elle excita leurs tranfports Des phi- 
lofophes eurent beau s’écrier * qu’adop 
ter de pareilles innovations , c’étoit 
ébranler les fondements de l’Etat 


(1) Arîft. de Rep. lib. VIII , pag. 45 S & 459, 

(2) Plac. de Rep. lib. IV , pag. 424, 

(<2) Pour juftifîer cette expreflîon, il faut fe rap- 
peller rexircme licence qui, du temps de Platon, 
légooiç 4 ans la plupart des Républiques de la Greçç, 
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envain les auteurs dramatiques per- 
cèrent de mille traits ceux qui cher- 


Après avoir altéré, les inftitutions dont elle ignoroic 
l’objet, elle détrnifit par des entreprifes fucceffives 
les liens les plus facrés du Corps politique. On com- 
mença par varier les. chants confacrés au culte des 
Dieux , on finit par fe jouer des ferments faits en 
leur préfence. (Plat, de Leg. lib. lll , pag* 701. ) 

A rafpedl de la corruption générale , quelques Phi- 
lofophes ne craignirent pas d’avancer que dans un 
Etat qui fe conduit encore plus par les mœurs que 
par les loix , les moindres innovations font dange- 
reufes, parcequ’elles en entraînent bientôt de plus 
grandes. Audi n*eft-ce pas à la mufique feule qu ils 
ordonnèrent de ne pas toucher j la défenfe dévoie 
s’étendre aux jeux, aux fpedlacles , aux exercices 
du Gymnafe , &c. ( Plat, de Rep. lib. IV , pag, 414. • 
de Leg. lib. VII, pag. 797.) Au refte ces idées 
avoient été empruntées des Egyptiens. Ce peuple , 
ou plutôt ceux qui le gouvernoient , jaloux de 
maintenir leur autorité , ne conçurent pas d’autre 
moyen , pour réprimer l’inquiétude des efprits , 
que de les arrêter dans leurs premiers écarts. De là 
ces loix qui défendoient aux' artiftes de prendre le 
moindre eflbr ^ & les obligeoient à copier fervile- 
menr ceux qui les'avoient précédés. (Plat, de Leg. 
lib. Il, pag. ) 
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choient à les introduire *. Comme 

* ^ 

ils n avoicnt point de décret à lam 
cer en faveur de l’ancienne mufi- 
que , les charmes de fon ennemie ont 
fini par tout fubjuguer. L’une de l’aur 
tre ont eu le même fort que la vertu 
& la volupté , quand elles entrent en 
concurrence. 

Parlez de bonne foi, dis- je alors à 
Philotime ; n’avez - vous pas quelquCT 
fois éprouvé, la féduétion générale ? 
Très fouvent , répondit- il ; je con- 
viens que la. mufique aéf uelle eft fupé- 
rieure à l’autre par fes richeffes & par 
fes agréments; Mais je foutiens quelle 
n’a pas d’objet moral. J’eftime dans 


(i) Ariftoph. in Nub. v. 9^5. in Ran. v. 1559. 
Schol. ibid. Prat. ap. Ahen. lib. XIV, pag. ^17* 
Pherecr, ap. Plue, de Mùf. pag. x 141. 
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les productions des Anciens un Poète 
qui me fait aimer mes devoirs ; j’ad- 
mire dans celles des Modernes un Mu- 
licien qui me procure du plaifîr. Et ne 
penfez-vous pas , repris-je avec cha- 
leur, qu’on doit juger de la mufiqué 
par le plaifîr qu’on en retire * ? 

Non, fans doute, répliqua-t-il, fî ce 
plaifîr eft nuifîble , ou s’il en remplace 
d’autres moins vifs, mais plus utiles. 
Vous êtes jeune & vous avez befoin 
d’émotions fortes & fréquentes Ce- 
pendant , comme vous rougiriez de 
vous y livrer, fî elles n’étoient pas con- 
formes à l’ordre, il eft vifîble que vous 
devez foumettre à l’examen de la raifon 
vos plaifîrs & vos peines , avant que 


(1) Plat, de Leg. lib. II, pag. 

( 2 ) Id. ibid. pag. 66 ^, 
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d’en faire la réglé de vos jugements && 
de votre conduite. 

Je crois devoir établir ce principe ? 
un objet n’eft digne de notre emprefle- 
inent que , lorfqu’au-delà des agré- 
ments qui le parent à nos yeux, il ren- 
ferme en foi une bonté, une utilité 
réelle Ainlî la Nature, qui veut nous 
conduire à fes fiiis par l’attrait du plai- 
lîr , & qui jamais ne borna la fublimité 
de fes vues à nous procurer des fenfa- 
tions agréables , a mis dans les aliments 
une douceur qui nous attire, & une 
vertu qui opéré la confervation de no- 
tre efpece. Ici le plaifir eft un premier 
effet, & devient un moyen pour lier 
la caufe à un fécond effet plus noble 
que le premier. Il peut arriver que la 


(i) Id. ibid. pag. 6(Sy, 

S 
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nourriture étant également faine , Sc le 
plaifir également vif, l’efFet ultérieur 
foie nuifible ; enfin fi certains aliments 
propres à flatter, le goût , ne produi- 
foient ni bien ni mal , le plaifir feroit 
paflager & n’auroit aucune fuite. Il ré- 
fulte de-là que c’eft moins par le pre- 
mier effet, que par le fécond, qu il faut 
décider fi nos plaifirs font utiles , fu- 
neftes ou indifférents. 

A ppliquons ce principe. L’imitation 
que les arts ont pour objet, nous affeéte 
de diverfes maniérés ; tel eft fon pre- 
mier effet. Il en exifte quelquefois uri 
fécond plus effentiel, fouvent ignoré 
du fpeétateur & de l’Aftifte lui-même; 
èlle modifie l’ame ‘ au point de là plier 
infenfiblementàdes habitudes qui l’em- 


• < » 

(i) Ariftot. de Rep. lib. VIII, pig. 455* ' • * 
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belliflent ou la défigurent. Si vous n*a-* 
vez jamais réfléchi fur l’immenfe pou- 
voir de l’imitation , çonfidérez jufqu’à 
quelle profondeur deux de nos fens , 
fouie & la vué, tranfmettent à notre 
ame les impreffions qu’ils reçoivent; 
avec quelle facilité un enfant entouré 
d’efclaves copie leurs difcours & leurs 
geftes, s’approprie leurs inclinations & 
leur balfelTe K ' 

- Quoique la peinture . n’ait pas , à 
beaucoup près , la même force que la 
réalité , il n’en eft pas moins vrai que 
fes tableaux font des fcenes où j’aflifte , 
fes images des exemples qui s’ojffrent 
à mes yeux. La plupart des fpeékateurs 
n’y cherchent que la fidélité de f imita- 
tion , &c fattrait d’une fenfation pafla-. 


(i) Plat, de Rep. lib. 111 , pag. 505 . 
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gefe. Mais les philofophes y décou-* 
vrent fouvent, à travers les preftiges de 
l’art , le germe d’un poifon caché. Il , 
femble à les entendre que nos ver- 
tus font Cl pures ou fi foibles , que 
le moindre fouffle de la contagion 
peut les flétrir ou les détruire. Aufli 
en permettant aux jeunes gens de 
contempler à loifir les tableaux de 
Denys , les exhortent -ils à ne pas 
arrêter leurs regards fur ceux de Pau- 
fon , à les ramener fréquemment fur 
ceux de Polygnote Le premier a 
peint les hommes tels que nous les 
voyons ; fori imitation eft fidelle, agréa- 
ble à la vue , fans danger , fans utilité 
pour les moeurs. Le fécond , en don- 

(i) Ariftot. de Rep. lib. VIII, cap. 5, pag. 455. 
Id. de Poec. cap, a , zom. i > pag. ^55. . 
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nànt a Tes perfonnages des carâdefés 
8c des fondions ignobles , à dégradé 
l’homme ; il l’a peint plus petit qu’il 
;n’eft : fes images ôtent à l’héroïfme foh 
éclat , à la vertu fà dignité. Polygnoté 
. en repréfeh tant lés hûmines plus grands 
.& plus vertueux què natüire , élevé nos 
. penfées & nos fentiments vers des ino* 
deles fublimes, & laifle fortemeta éih- 
, preinte dans nos arhes l’idéè de . là 
beauté môralé , avec l’amour de là dé- 

^ * I 

cence 6c de l’ordrê. 

- Les impréflions dé, là müfîque foht 
, plus immédiatés , plus profondes . & 
, plus düràbles que celles , de là pein- 
ture ' ; mais fes imitations , rarement 
d’accord avec nos , vrais bcfoins j ne 
font prefqué plus inftruétives. Et en 
■ ■ 

i I t 

(i) Arift. de Rep. Üb. Vllï i pag. 45 5.' 

G 
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effet quelle leçon me donne ce joueur 
de flûte, lorfqu’il contrefait fur le théâ- 
tre le chant du roffignol * & dans nos 
jeux les lîfflements d’un ferpent^ j lorf- 
que dans un morceau d’exécution il 
vient heurter mon oreille d’une multi- 
tude de fons, rapidement accumulés 
l’un fur l’autre ’ ? J’ai vu Platon de- 
marfder ce que ce bruit fîgnilîoit, & 
pendant que la plûpart des fpeélateurs 
applaùdiffoient avec tranfport aux har- 
dieffes du Mufîcien le taxer d’igno- 
rance & d’oftentation ; de l’une , par- 
cequ’il n’avoit aucune notion de la 
vraie beauté j de l’autre, parcequ’il 


(i) Ariftoph. in Av. v. 225. 

(1) Strab. lib. IX, pag. 421. 

fj) Plat, de Legib. lib. U pag. 66 ^» 

(4) Arift9t.deRep.5lib,V;III, cap. , pag. 457.^ 
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n’ambîtionnoit que la vaine gloire de 
vaincre une difficulté 

Quel effet encore peuvent opérer 
des paroles qui , traînées à la fuite du 
chant , brifées dans leur tiffu , contrar 
riées dans leur marche , ne peuvent 
partager l’attention que les inflexions 
& les agréments de la voix fixent uni-, 
quement fur la mélodie ? Je parle fur- 
tout de la mufique qu’on entend au 


(æ) Voici une reitiarque de Tartini : La mufique 
n’efi plus que Tare de combiner des fons^ il ne lui 
refie que fa partie niarérielle , abfolumenc dépouil- 
lée de refpric donc elle étoic autrefois animée. En 
fecouanc les réglés qui dirigeoienc fon aélion fur 
un feul point , elle ne Ta plus exercée que fur de», 
généralités. Si elle me donne des imprefiîons de 
joie ou de douleur , elles font vagues & incertai- 
nes. Or l’effet de l’art n’eft entier que locfqu’il eft 
particulier 6c individuel. ( Tartin. Tcatt. di MuC 
pag. 141.) 
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théâtre ? .& <ians nos jeux. Car dans 
piufieurs de nos cérémonies religieufes 
elle conferve encore fon ancien ca- 

raAere, - 

En ce moment des chants mélo- 
dieux frappèrent nos oreilles. On cé- 
lébroit ce jour là une fête en l’honneur 
de Théfée Des chœurs compofés de' 
la plus brillante jeunefle d’Athenes , fe 
rendoienc au temple de ce Héros. , Us 
rappelloient fa vidoire fur le Mino- 
taure , fon arrivée dans cette ville , &C 
le retour des jeunes Athéniens dont il 
avoit brifé lés fers. Après les avoir' 
écoutés avec attention, je dis à Philo- 
time : Je ne fais fi c eft la poéfiej le 
chant, la précifion du rythihe, Tinr 


, r 

‘ (i) Plut.de Muf.torti, 2 , pâg. 

(i) Plut. in Thef. tom;' iVp^g* *7* 
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térèt du füjet , ou la beauté' ravilTante 
des voix * *; que j’admire le plus. Mais 
il me" femble que cette mufiqûë rem^ 
plit & éleve mon àme. C’eft , reprit 

vivement Philotime , qu’au ' lieu clé 

* * ' . ' ' 

s’amufer à remuer nos petites partions', 
elle va réveiller jufqu’au fond dé nos 
cœurs les fentiments les plus hono- 
rables à' l’homme , les plus ' utiles à la 
focieté’, le courage, la rccohndifTancej 
le dévouement à la patrie ; c’crt: que 
dei'fôn heureux àfibrtiment avec la 
poéfie , le rythme ’& tous les moyens 
dont voüs venez' de parler , elle reçoit 
un • càradere impofant de grandeur & 
de noblérte ; qu’un tel caràéiere ne 
manque jamais fon effet , &c qu’il atta- 
che d’autant plus ceux qui font faits 


(i) Xenoph. memor. lib. III, cap. 3 , edit. Oxon. 

• - ■ ■ • Giij 


( 102 - ) 

pour le faifîr , qu’il . leur donne une 
plus haute opinion d’eux-mêmes. Et 
voila ce qui juftifie la dodtrine de mon 
Maître. Souffrez que je vous développe 
en peu de mots une de fes idées qu’il 
fe contenta hier de nous indiquer. Mais 
j’ai befoin de votre indulgence pour 
l’expreffion : s’il falloir conferver à fes 
penfées les charmes dont il faic les em- 
bellir, ce feroit aux Grâces à tenir le 
pinceau. 

Platon convaincu fans doute que 
l’imitation aveugle eft le mobile fecret 
de la plupart de nos allions, voudroit, 
à l'exemple de quelques philofophes , 
que,, les arts , les jeux , les fpedacles , 
tous les, objets , s’il étoit pofllble , n’of- 
friffent que des tableaux où brilleroient 
la décence , l’ordre & l’harmoiiie *. 


(i) Plac. de Rep. lib. III, pag. 401. 
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Ainfî les jeunes citoyens , de toutes 

parts entourés & aflaillis des irnages 

de la beauté , & vivant au milieu de- 

ces images comme dans un air pur &c 

ferein , s’en pénétreroient jufquau 

fond de l’ame , & par une forte d’inf- 

tinéb les reprodiiiroient dans leurs pa-' 

rôles & dans leur conduite. Nourris’ 

depuis leur enfance de ces femences, 

divines , on les verra s’effaroucher au 

» 

premier àfpeét du vice , parcequ’ils n’y 
reconnoîtront pas l’empreinte augufte 
& facrée qu’ils ont dans le cœur ; tréf- 
faillir à la voix de la raifon & de la 
vertu , parcequ’elles leur apparoîtront 
fous des traits connus & familiers'; ai- 
iher enfin' la beauté avec tous les tranf- 
ports , mais fans aucun des excès de" 
l’amour. 

■ Ah, que nos artiftes font éloigcés 
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d’açteinclre à la hauteur de ces idées ! 
Peu fatisfâits d’avoir ?inéanti les proi 
prières affectées aux difFérçntes parr,’ 
ries de U mufîque , ils violent encore 
les réglés des çonven^ncçs les plus 
communes. Déjà la danfe , foumife.4 
leurs çapriçes , devient tumultueufe , 
impétueufe , quatid elle devoir être 
grave, & décente ; déjà, on inféré d^ins 
les entré -aéles de nos tragédies des* 
fragments de .poéfie & dé mülîque- 
étrangers a kj piece , & les chœurs né 
fe lient plus a l’aétion 

Je’ ne dis pas que de pareils défôr-, 
dres, foient la caufe de notre cprrup-. 
tion : mais 'ils l’entretiennent & là 
fortifient. Ceux qui les regardent 
comme indifférents , ne favent pas 

Ariftot* de Poet. cap, 1 8 , lo^. 2 , pag. 6 ,(^ 6 , 
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âu’ôïi maintient la réglé autant par les' 
rites" & les maniérés , que pair les prin"' 
çipes; que les mœùrs ont leurs formes 
comme les Ipix ", &c que le mépris des 
formes détruit peu à peu tous les liens 
oui uniffent les hommes. 

On doit reprocher encore à la mu- 
fique aétuelle cette douce mollelle , ces- 
fons enchanteurs qui tranfportent la 
multitude, & dorit l’expreffion, n’ayant 
pas d’objet déterminé , eft toujours in- 
terprétée en faveup de la paillon do'mi- 
nanté. Leur unique effet eft d’énerver 
de plus en plus une nation où les âmes 
fans vigueur, fans caraéte're, ne font 
diftinguées que par les differents degrés 
de leur pufîllanimité. 

. Mais , dis-je à Philotime , . puifque 
l’ancienne mufîque a de fi grands avan- 
tages , & la moderiie de fi grands agré- 
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inents, pourquoi n’a-t-on pas eflayé 
de les concilier ? Je connois un Mu- 
fîcien nommé Téléfias, me répondit- 
il , qui en forma le projet il y a quel- 
ques années Dans fa jeunefle , il s’é- 
toit nourri des beautés féveres qui ré- 
gnent dans les ouvrages de Pindare & 
de quelques autres Poètes lyriques. 
Depuis , entraîné par les charmes qui 
brillent dans les productions de Phi- 
loxene, de Timothée & des Poètes 
modernes, il voulut rapprocher ces dif- 
férentes maniérés. Mais malgré fes 
efforts , il retomboit toujours dans celle 
de fes premiers maîtres, & ne retira 
d’autre fruit de fes veilles que de mé- 
contenter les deux- partis. 

' Non , la mufique ne fe relevera 


' (i) Plut, de Muf. pag. 1141. 
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plus de fa chute. Il faudroit changer 

nos idées & nous rendre nos vertus. 

* 

Or il eft plus difficile de réformer une 
nation que de la policer. Nous n a- 
vons plus de mœurs, ajouta-t-il, nous 
aurons des plaifîrs. L’ancienne mufi- 
que convenoit aux Athéniens vain- 
queurs à Marathon ; la nouvelle à dés 
Athéniens vaincus à Ægos-Potamos. 

Je n’ai plus qu’une queftion à "vous 
faire , lui dis-je : pourquoi apprendre 
à votre Eleve un art -fi funefte ? à 

• • J* 

quoi fert-il en effet ? A quoi il fert , 
reprit-il en riant ? de hochet aux . en- 
fants de tout âge , poiir les empêcher 
de ‘brifer les meubles de la maifon 'i 
Elle occupe ceux dont l’oifiveté feroic 
à craindre dans un Gouvernement tel 

• ^ W • * 

(i) Aiift. de Rép. lib, VllI , cap.' 
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tjue le nôtre ; elle amufé ceux- qui ,, 
n’étant redoutables que par rènnuf 
qu’ils traînent avec eux, ne favent-à 
quoi dépenfer leur vie. 

Lylis apprendra la mufique , parce- 
que , deftiné à remplir les ■ premières' 
places de la République , il doit fe mefr 

tre en état de donner fon avis fur les' 

* * 

pièces que l’on préfente au concours ^ 
foit au théâtre , foit aux combats de 

# I 

mufique. Il cqnnoîtra toutes les efpe-- 
ces’ d’harmonie , & n’accordera fon 
eftime qu’à celles qui poürrônt influer 
fur - fes mœurs Car maigre fa dépra- 

vation, la mufique peut nous donner 
ehcore quelques leçons utiles Ces 
procédés pénibles , ces chants de diffi- 

s 

‘ ‘ ‘ ‘ ■ • 

1 . ■ .— 11 — ■ ■ .1 

(ij Àrift. de Rep. lib, VIII , cap. 7# 

(1) Id. cap.'^'^y pag. 45 ^, ' ^ 
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çîle exécution , qu’on . fe - fconteîitoÎÉ 
d’admirer autrefois dans nos : fpeéia-* 
des, & dans lefquels on exerce. fi. la- 
borieufement aujourd’hui les enfants *, 
ne fatigueront jamais mon Eleve. Je 
mettrai quelques inftruments entre fes 
mains , à condition qu’il ne s’y tendra 
jamais aufïi habile que les maîtres de 
l’art. Je veux qu’une muflque choifie 
remplifle agréablement fes loifirs , s’il 
en a ; le délaffe de fes travaux , au lieu 
de les augmenter , & modéré fes paf* 
fions s’il eft trop fenfible Je veux 
enfin qu’il ait toujours cette maxime 
devant les yeux , que la mufique 
nous appelle au plaifir , la philofophie 
à la vertu ; mais que c’eft par le plai- 


( I ) Id. ibid, pag. 457. 

(z) Id. cap. 7, pag. 458. 
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fir de par la vertu que la Nature nous 
invite au bonheur *. 


(') U. cap. 5 , pag. 454. 


FIN. 
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Fautes a corriger. 

Page P , ligne 5 , Socrates , lif. Socrate. 
Page J7 J note (») , Atitoph. üf. Atiftoph. 
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